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			« Souviens-toi que le Temps est un joueur avide

			Qui gagne sans tricher, à tout coup ! c’est la loi.

			Le jour décroît ; la nuit augmente, souviens-toi ! »

			Charles Baudelaire, « L’Horloge », Les Fleurs du mal

			« Ne fais jamais confiance à l’aiguille.

			Elle ment. »

			Geoff Tate, The Needle Lies

		


		
			– 1 –

			Le souffle court, il puisait dans ses toutes dernières forces pour tenter de s’extirper de son sarcophage. C’était un geste désespéré, de ceux que l’on fait sans plus y croire, parce que c’était la dernière chance, l’ultime combat. Parce que ne rien tenter aurait signifié abandonner. Donc mourir.

			Enterré vivant.

			Chaque seconde de cet abominable supplice avait été une souffrance. Il avait d’abord découvert l’obscurité. Profonde, totale. Cette noirceur absolue, si avare, si impitoyable qu’elle ne lui accordait pas la moindre particule de lumière. Puis l’exiguïté, bien sûr. Tout son univers se trouvait soudain réduit à ce minuscule espace, sous terre. Il avait gesticulé, il avait frappé chaque paroi, moins dans l’espoir de la briser que par révolte. Par peur, aussi, bien sûr. Cette terreur irrationnelle de se retrouver encerclé. Bloqué, coincé. La claustrophobie, cette bête imaginaire, l’étranglait de ses mains de ténèbres. Il la combattait maladroitement, comme un boxeur qui sent le match lui échapper et qui attend que la cloche le délivre. Il multipliait les coups au hasard, et ne s’arrêta qu’à bout de forces, les phalanges en sang.

			Mais, de toutes les tortures qu’il avait subies depuis qu’il était là, la plus éprouvante, la plus insupportable, c’était le silence. Cette absence de tout, qui décuplait chaque sanglot, chaque pleurnicherie. Car c’était le témoignage de sa propre fébrilité. L’homélie de son trépas. Ou plutôt, non, c’était le son, au contraire. Le bruit infâme de sa propre respiration, de ses articulations, du raclement de sa peau contre la pierre. De ses poumons qui s’emplissaient et se vidaient, de son cœur qui pulsait, comme le tic-tac d’un compte à rebours fatal.

			Entre ses quatre murs, il apprenait peu à peu à se détester pour son impuissance et sa fragilité. Il s’était parlé. À lui-même. Pour ne rien dire. Simplement pour faire taire le silence. Aussi parce qu’il basculait lentement vers la folie.

			Seul. Avec, pour unique présence à ses côtés, la mort qui guettait tel un charognard tournant autour d’une bête malade.

			Et il pleura. Encore. Car c’était ce qu’on faisait dans ces moments-là. Le crépuscule d’une vie faisait resurgir des réflexes d’enfant. La fin rejoignait le début.

			Cette cavité étroite, exiguë et basse était sa prison depuis si longtemps.

			Il avait tant crié ! Si souvent appelé à l’aide. Tendu l’oreille, plein d’espoir. Interprété le moindre craquement extérieur comme un signe salvateur, avant que le retour du silence ne le replonge dans le désespoir le plus profond.

			Il s’était arraché les ongles en tentant de gratter les murs. Il avait porté ses doigts écorchés à sa bouche et goûté son sang. Juste pour se rappeler qu’il était en vie.

			Il avait réussi à tenir longtemps avant d’uriner. Il avait fini par déféquer aussi. La puanteur était sa nouvelle compagne.

			L’éternité devait durer moins longtemps que cela. L’enfer être moins atroce et le diable, plus magnanime.

			Puis, peu à peu, des perles de sueur étaient apparues sur son visage, sa chemise collait comme une seconde peau. L’air se faisait rare, la température montait. Lentement, inexorablement. Il allait crever dans ce trou.

			Alors, il poussa aussi fort que possible. Sous l’effort, son visage se tendit, chaque muscle se crispa. Un gémissement se faufila entre ses mâchoires comprimées, tandis qu’il redoublait d’efforts. Il s’accompagnait d’une prière intérieure, d’un vœu païen. Qu’il fût diable ou Dieu, peu importait, tant qu’il entendait sa supplication et se décidait à le tirer de là.

			Cette maudite porte allait bien finir par céder. Il le fallait. Parce que sinon…

			Ce geste, il l’avait déjà répété. Combien de fois ? Mais là, c’était la dernière chance, alors il donnait tout. Il s’aida de ses genoux, et même de son front. Il pouvait sentir son souffle lui revenir au visage.

			Il poussa de plus belle. Chaque muscle était mobilisé pour cette cause désespérée. Il fallait être fort. Plus fort qu’il ne l’avait jamais été.

			Les muscles en feu, il ne lâcha rien. L’effort était insurmontable. L’acier avait à peine bougé. Avait-il seulement bougé ?

			Un gémissement monta crescendo et se mua en cri de rage.

			Ses muscles bandés auraient pu jaillir du corps tant le geste était intense.

			Puis le cri déclina. Avant de devenir sanglots. Une complainte de désespoir.

			Alors, la peur revint, massive, impitoyable. Ce vieil ennemi que l’on croyait avoir écarté et qui était de retour sous sa forme la plus noble : la peur de la mort.

			Il lâcha. Et il comprit : oui, il allait crever. De l’une des façons les plus atroces. Dans ce trou. Dans ce cercueil.

			Combien de temps avait déjà duré son calvaire ? Combien de temps allait-il encore devoir attendre la délivrance ?

			Sa respiration devenait plus laborieuse. Cette fois, tout son visage était couvert de sueur, et il en sentait le goût salé dans sa bouche. Sa chemise était aussi trempée qu’après une averse d’été.

			Lentement, son souffle se mua en petites respirations saccadées. L’air manquait. À présent, il haletait. Ses yeux roulaient en tous sens. Sa tête s’agitait. Il reprenait inconsciemment les gestes du début, des premières heures.

			Il ne se battait plus pour vivre, juste pour ne pas mourir. Gagner du temps.

			Sa tête était animée de mouvements saccadés tandis qu’il cherchait de l’oxygène dans chaque recoin, comme l’aurait fait un aveugle attiré par des sons facétieux.

			Chaque respiration était plus pénible que la précédente.

			Désormais, un râle guttural accompagnait ses inspirations. La gorge en feu, les poumons endoloris, il consommait les dernières particules d’air. De douleur, il se griffa le visage, arrachant des morceaux de chair. Il tenta un dernier cri mais aucun son ne sortit. Il frappa, tapa des pieds, se cogna la tête.

			Puis, ses contorsions cessèrent. Il ne bougea plus.

			Son dernier souffle fut si douloureux qu’il était presque soulagé qu’il n’y en ait pas d’autres.

			La vie le quittait.

			Soudain… un bruit. Dehors.

			Quelqu’un venait.

			Ses yeux s’écarquillèrent. Il tenta d’appeler. Aucun son ne sortit.

			Des voix !

			Il fit un effort surhumain. Un dernier râle.

			En apnée depuis trop longtemps, il eut l’impression que sa tête allait exploser.

			Les voix se firent plus proches.

			Trop tard. Une convulsion. Ses yeux se fermèrent. Puis tout son corps se relâcha.

			On ne le retrouverait pas vivant.

			Il n’entendit pas qu’on venait à lui. Il ne vit pas la lumière baigner à nouveau son visage lorsque la cloison s’ouvrit enfin.

			Il ne lui avait manqué qu’une poignée de secondes. Quelque chose d’infime au regard du combat qu’il avait mené, seul, prisonnier. Pendant…

			dix-sept heures.

		


		
			– 2 –

			Nue sur le sol en béton, la bouche obstruée par un bâillon si épais qu’elle en avait envie de vomir, les mains retenues dans le dos par une cordelette nouée à la hâte, elle le suivait dans sa gigue insensée. Et elle priait pour que ce maudit disque ne cesse jamais. Car, tant qu’il était emporté par la musique, il ne pensait pas à elle. Il ne pensait pas à la tuer. Son sort était suspendu à chacune des notes de ce chant de malheur.

			Ses yeux rougis par les sanglots ne manquaient rien du sinistre spectacle qui se jouait devant elle. Elle le voyait valser, virevolter comme un damné. Pour qui interprétait-il cette danse macabre ? Pour elle ? Pour lui-même ? Ou pour quelque âme tourmentée ? Elle jeta un œil au tableau accroché sur l’un des murs, avec autant d’ostentation qu’un crucifix dans une église. Une peinture grossière, avec de larges coups de pinceau sans aucune finesse. Le portrait d’une femme aux traits durs. Il était éclairé de quelques bougies qui, en fondant, répandaient leur cire sur des napperons brodés. La lumière vacillante projetait sur les murs décrépis une ombre mouvante.

			C’était un vaste atelier de couture, sans doute fermé depuis longtemps, d’après la couche de poussière sur les meubles et la vétusté des machines. Dans la pièce voisine, des mannequins, dépouillés de leurs habits, semblaient l’observer curieusement. Ses compagnons d’infortune. Contre le mur, des rouleaux d’étoffes de toutes les couleurs.

			Au début, elle s’était débattue. Alors, il l’avait frappée. Avec sauvagerie. Pas comme on se bagarre, non. Il l’avait cognée avec une haine froide, avec autant de rage que d’insouciance. Comme si elle n’était qu’un vulgaire punching-ball dans une foire. Ses coups étaient précis, méthodiques. Chaque impact résonnant comme une sentence. Ce n’était pas la douleur qui l’avait forcée à capituler, c’était de se savoir entre les mains de la furie meurtrière à l’état pur. Elle avait face à elle un être pour lequel il n’existait aucune limite, aucune morale. Résister signifiait mourir sous les coups. Alors, elle capitula. Consciente qu’elle ne faisait que reporter l’inéluctable.

			Elle mourrait ce soir.

			Elle ferma les yeux en espérant simplement qu’il ne la ferait pas trop souffrir.

			Tout avait commencé quelques heures plus tôt. Il l’avait déposée là, à même le sol, comme on pose sa valise ; en se disant qu’on s’en occuperait plus tard.

			Il avait fixé au plafond une boule à facettes dont les éclats couraient sur les murs. Elle était accompagnée d’un projecteur dont la couleur changeait à intervalles réguliers. Il venait de choisir un disque. Le vinyle tournait sur sa platine. Il s’était penché en avant pour mieux voir ce qu’il faisait, avait délicatement posé le diamant sur la piste choisie, puis les premières notes s’étaient échappées d’une paire d’enceintes au coffrage en bois. La mélodie se mêlait aux sanglots étouffés, formant une symphonie macabre qui emplissait l’air lourd de l’ancien atelier.

			Cette musique…

			Moi, je vis d’amour et de danse

			Je vis comme si j’étais en vacances

			Je vis comme si j’étais éternelle

			Comme si les nouvelles

			Étaient sans problèmes

			Il s’était déshabillé. Lentement. Comme un rituel. Il avait consciencieusement plié ses vêtements avant de les déposer sur une chaise. S’était approché d’elle. S’était allongé contre elle. Elle sentait son souffle dans sa nuque. Il ahanait pesamment tandis qu’il se frottait à elle. Une respiration qui se faisait plus lourde, plus rapide. Elle avait pleuré dans son bâillon.

			Moi, je vis d’amour et de rire

			Je vis comme si

			Y avait rien à dire

			J’ai tout le temps d’écrire mes mémoires

			D’écrire mon histoire à l’encre bleue

			Au rythme du chant de Dalida, il avait beuglé des insanités.

			Puis, tout à coup, il s’était levé et remis à danser. Nu.

			Il lui avait parlé, mais elle n’avait pas compris un traître mot de ses propos délirants. Ses paroles étaient un flot incohérent, une rivière de folie sortie de son lit et menaçant de l’emporter, elle aussi. Cela avait duré un moment.

			Et, il avait remis le disque.

			Laissez-moi danser

			Laissez-moi

			Laissez-moi danser, chanter en liberté

			Il avait repris sa danse. Et elle se demandait ce qu’il ferait d’elle. Car, pour satisfaire sa folie, il semblait qu’il lui en fallait toujours plus. Quel supplice avait-il imaginé ?

			Quand la musique s’arrêta de nouveau, il s’immobilisa. Elle pria pour qu’il relance le disque. Mais il demeurait immobile, dos à elle. Il semblait réfléchir. De longues secondes passèrent où elle le suppliait mentalement de remettre la musique.

			Il se tourna vers elle. Il lui sourit.

			Elle le vit fouiller dans un sac en toile puis lever la tête en souriant de nouveau. Ce sourire. De toute sa vie, elle n’avait jamais rien vu d’aussi terrifiant. 

			Puis elle le vit venir vers elle avec quelque chose dans la main. Elle ne put distinguer de quoi il s’agissait.

			Il s’avança avec froideur et détermination.

			Elle vit l’objet qu’il tenait.

			Alors, elle comprit. Ses yeux s’exorbitèrent d’horreur. Elle fit non de la tête et son cri s’étouffa dans le bâillon.

		


		
			– 3 –

			À l’intérieur des véhicules banalisés, plus personne ne parlait. Le contact était coupé. Les radios s’étaient tues. Le silence n’était rompu que par le son métallique des chargeurs que l’on introduisait dans les fusils d’assaut et les pistolets. Tous étaient concentrés sur leurs tâches, répétant mentalement chaque mouvement afin de réduire à sa portion la plus congrue la part d’incontrôlable.

			Dehors, le soir tombait doucement sur cette ancienne zone industrielle, à l’écart de l’agitation de la ville. Parfois, une voiture ou un scooter – plus rarement un piéton – passait, loin de se douter qu’une dizaine d’yeux guettaient le moindre de ses mouvements.

			Les bâtiments à l’abandon se dessinaient en ombres chinoises sur le ciel crépusculaire, témoins silencieux de l’opération imminente.

			Engoncés dans leur tenue d’intervention, ils n’attendaient plus à présent qu’un mot pour passer à l’action. L’ordre du patron.

			Dans sa voiture, côté passager, la mâchoire comprimée, le regard perdu au loin, il demeurait, immobile, concentré, ruminant comme à son habitude. Il laissait filer les secondes en considérant la part de risque que comportait toute opération de police. Pour la victime, bien sûr. Pour les policiers, évidemment. Il avait vu trop de corps s’effondrer pour ne pas mesurer la gravité d’une intervention comme celle-ci. Tous les flics le savaient : ça ne se passait jamais comme prévu. Jamais. C’était toujours pire.

			Ce calme avant la tempête, c’était l’un de ces moments de stress intense qui vous nouait l’estomac, qui crispait chacun de vos muscles et qui vous marquait pour la vie. À condition de ne pas la perdre au passage…

			C’était aussi une drogue. Cette marée d’adrénaline qui déferlait dans les veines. Et Dieu qu’il aimait ça !

			Cela faisait plus de vingt-cinq ans qu’il ne vivait que pour ces moments-là. Être flic, c’était ce qu’il savait faire de mieux. C’était peut-être même la seule chose qu’il savait faire.

			Commissaire Victor Venturi.

			Le Cow-Boy.

			Son regard dévia vers le miroir du pare-soleil. Depuis la banquette arrière, des yeux bleus, pétillants d’intelligence, le fixaient. Un mélange étonnant de candeur, de malice et de perspicacité. Et de quelque chose d’autre encore qu’il n’avait jamais su définir.

			– Vous êtes vraiment sûre de vous ? lui demanda-
t-il.

			– Ça fait presque quatre mois que je suis sur cette affaire. Depuis qu’il s’est enfui de l’hôpital psychiatrique, je sais tout de lui. Je connais son dossier médical par cœur. J’ai fait de lui un portrait psychologique précis. Tout tourne autour de sa mère. Or, c’est là qu’elle est morte. Là qu’il l’a tuée. Paradoxalement, ce souvenir est atroce pour lui. Ça le hante. Alors, il tente de revivre la scène en changeant la fin.

			– Je vous demande simplement si vous êtes sûre de vous. 

			– Eh bien, c’est ma conviction, mais je ne peux pas nier qu’il existe d’autres théories qui auraient tendance à montrer au contraire que…

			– Mais, bordel, elle est si compliquée que ça, ma question ? J’ai une dizaine de collègues engagés dans ce merdier. J’aimerais que ce ne soit pas pour rien, vous comprenez ? Alors, oui ou non, est-ce que j’envoie la cavalerie ?

			– Oui.

			Il se retourna vers la banquette arrière et la fixa. Ce visage d’éternelle étudiante, ces traits doux, ces lèvres fines qui donnaient si souvent vie à un sourire, quand elles ne laissaient pas échapper un sarcasme…

			Bien qu’ils aient déjà résolu ensemble plusieurs affaires criminelles bien tordues dont certaines avaient eu un écho médiatique important, la nature sceptique du Cow-Boy ne pouvait s’empêcher de resurgir. À plus d’un égard, leur complicité tenait du miracle. Cette jeune femme était à l’exact opposé de ce en quoi il accordait habituellement sa confiance. Lui, il aimait les décisions de « bonhomme », les coups de gueule, les coups de poing, les coups de boule, les coups de feu. La provoc et l’humour « limite ». Elle aimait écouter, prendre le temps de comprendre. Elle portait des robes à fleurs, elle était psy et végétarienne. Elle avait un surnom ridicule de boisson pour gosses. Pour couronner le tout, elle lui souriait.

			Il se retourna en soupirant. Il attrapa son talkie-walkie et dit sobrement :

			– Intervention.

		


		
			– 4 –

			La cellule de crise de la brigade de recherche et d’intervention de la police judiciaire était en effervescence. Sous la lumière crue des néons, une demi-douzaine de policiers en civil s’affairaient au téléphone ou tapaient bruyamment sur leur clavier. Les visages étaient marqués par des heures d’insomnie et de stress. Au milieu de ce tumulte, le commandant Daniel Sarkissian était plongé dans le dossier du jeune homme qui avait disparu, faisant défiler entre ses doigts les feuilles qui constituaient le peu d’éléments qu’on avait réussi à recueillir sur la victime présumée. L’ensemble était très maigre, faute de temps.

			Du temps, justement, il en restait bien peu…

			Pour la énième fois, il se plongea dans ces documents, à la recherche d’un détail qui aurait pu lui échapper. Sans conviction, mais déterminé à ne rien laisser passer. Il consultait ainsi des comptes-rendus d’enquêtes de voisinage, des retranscriptions d’échanges téléphoniques, des auditions de témoins. Cela ne lui prit que quelques minutes tant l’ensemble était succinct. 

			Qui pouvait bien en vouloir à ce type ?

			Un nouveau coup d’œil à sa montre. Une nouvelle grimace. Chaque minute faisait basculer la situation de l’espoir à l’angoisse.

			Sarkissian détonnait dans ce groupe de recherche dont il avait le commandement. Avec son costume bleu électrique, sa cravate nouée à l’anglaise et retenue par une pince plaquée or, ses richelieus chocolat parfaitement cirés, il avait davantage l’allure d’un courtier de la Lloyd de Londres ou, pour rester dans le domaine judiciaire, d’un agent du FBI de la grande époque. La raison d’un accoutrement si raffiné venait du fait qu’il avait d’abord souhaité devenir un grand avocat, au sein d’un cabinet prestigieux. Las, ses études de droit ne furent pas couronnées du succès qu’il espérait. Il échoua aussi à l’école de la magistrature avant de finalement s’illustrer au concours d’entrée de la police nationale. Il décida néanmoins de ne rien sacrifier de son goût pour l’élégance et, chaque jour, il arborait un costume d’une couleur différente, suivant les règles du feng shui. La surprise des premiers jours passée, tout le monde ici avait fini par s’habituer à côtoyer le commandant Daniel Sarkissian endimanché.

			Si son élégance ostentatoire était sa particularité la plus notable, ce n’était pas pour autant sa plus grande qualité. Sarkissian était un bosseur, un besogneux, même. Il ne ménageait jamais ses efforts pour parvenir à ses fins. Cependant, son perfectionnisme, son volontarisme et son engouement étaient accompagnés d’une ambition non feinte qui suscitait la méfiance de sa hiérarchie. Ses supérieurs guettaient l’ascension de ce jeune commandant en se demandant jusqu’où et à quelle vitesse elle le ferait grimper. Alors, sans qu’il en ait conscience, il se trouvait dans le collimateur de certaines hautes instances qui lui préféraient des collaborateurs moins menaçants. Et moins voyants… Ses costumes bien coupés le faisant moins passer pour un original que pour un prédateur. Et, petit à petit, on s’était méfié de lui au point de lui tendre quelques pièges ou de lui confier des affaires chausse-trappes qui ne lui donneraient que peu d’occasions de s’illustrer. C’était sans doute ce qui expliquait qu’il se soit retrouvé à enquêter sur la disparition d’un jeune homme supposément en danger. Pour un ambitieux commandant de la PJ, traiter les appels du 17, ce n’était clairement pas le job rêvé. Pourtant, cette affaire secondaire et dénuée d’intérêt avait vite trouvé un tournant inattendu.

			Sarkissian relança l’enregistrement depuis son smartphone. Dans ses oreillettes qu’il n’avait pas quittées, le son était plutôt mauvais. Aux inévitables grésillements s’ajoutait un timbre de voix très particulier, amplifié par des phrases hachées.

			– C’est la police ?

			– Oui. Quelle est la raison de votre appel ?

			– Je… C’est… à propos de Steven… Il est en danger. Il a disparu.

			Cette voix synthétique, inhumaine… 

			– Steven ? Steven qui ? 

			– Steven Servan. Il… 

			– Qui êtes-vous ?

			– Je… ça fait longtemps. Il va mourir.

			– Attendez, qui va mourir ? Qui êtes-vous ?

			– Il est prisonnier.

			– Où est-il ?

			– Enfermé.

			– Enfermé ? Où ça ?

			– Sous terre.

			Puis plus rien.

			C’était ainsi que tout avait commencé, la veille. Par ce mystérieux coup de téléphone aux urgences de la police. Un appel comme ils en recevaient des dizaines. Au début, cela ressemblait fort à une mauvaise blague. Un canular. Il avait été à deux doigts d’être classé sans suite. Par prudence, une enquête avait tout de même été diligentée. On l’avait confiée à Sarkissian qui s’était exécuté à contrecœur, se considérant de nouveau sur la touche.

			En consultant le fichier central, il avait trouvé une petite poignée d’homonymes. Une salve d’appels téléphoniques lui permit rapidement d’éliminer ceux qui étaient sagement chez eux ou, tout au moins, dont la disparition n’était pas à déplorer. Il n’en restait plus que deux. Injoignables. 

			Il devait commanditer l’intervention de deux patrouilles pour se rendre à leur domicile. Il avait le combiné du téléphone interne calé contre son épaule et il était penché pour composer le numéro lorsqu’un détail apparut à l’écran. La fiche de « l’un des deux Steven Servan » venait d’être mise à jour. Le nom s’affichait à présent en gras. Lorsqu’il cliqua dessus, il ne put réprimer un mouvement de recul en constatant le résultat : ce jeune homme venait d’être déclaré disparu. Mais pas par le 17. Par la PJ.

			À l’appel anonyme s’ajoutait donc désormais ce signalement alarmant d’un proche. La probabilité qu’il s’agisse d’un canular ou d’un malentendu était totalement écartée. La routine était en train de se muer en enquête criminelle.

			Et ce n’était pas tout. Car l’un des témoins auditionnés dans le voisinage rapportait des faits qui s’apparentaient à un enlèvement. Bien que les descriptions soient floues, les détails, incertains, et qu’aucun élément probant n’ait pu en sortir, les circonstances de la disparition de ce jeune homme se révélaient particulièrement inquiétantes.

			Si Steven Servan avait effectivement été kidnappé pour être « enfermé sous terre », il était préférable de le retrouver très vite.

			Son espérance de vie devait être plutôt courte.

		


		
			– 5 –

			Comme un seul homme, ils sortirent des véhicules et se glissèrent dans la nuit tombante. C’était une zone industrielle désaffectée où les hangars en tôle côtoyaient des bâtiments bien plus anciens qui abritaient jadis différents ateliers. Les murs, en brique, étaient aussi rouges et lézardés de crevasses que les joues des quelques habitants qui traînaient encore là. L’alcool et la délinquance avaient fait des ravages. Depuis, les problèmes, innombrables – faux papiers, agressions, recels et trafic de drogue –, étaient monnaie courante ici.

			Mais cannibalisme, c’était une première.

			En avançant vers l’atelier que la psy suspectait d’être la planque du fugitif, chacun enfila son brassard orange. 

			– Patron, interpella un policier. Vous êtes sûr de vous ? Sauf votre respect, on est là simplement parce que Menthe à l’Eau a une théorie. C’est léger. Si elle se goure, on aura perdu un temps de dingue.

			Le commissaire Venturi se tourna vers la jeune femme restée en retrait, sur le trottoir d’en face. Éclairé par un réverbère qui venait de s’allumer, son regard bleu posé sur lui se devinait. Était-il sûr de lui ? Il avait tout misé sur l’hypothèse d’une psy plutôt que de suivre le cheminement classique de l’enquête qui l’amenait en d’autres lieux. C’était audacieux. Un choix à pile ou face. Un coin flip, comme on disait aux tables de poker. Sauf qu’on ne risquait pas un billet, mais la vie d’une jeune femme qui irait rejoindre la trop longue liste des victimes de ce maniaque.

			Ce regard bleu… On y lisait beaucoup d’aplomb, mais aussi les craquelures du doute.

			Pour Venturi, cet instant-ci n’était pas celui des certitudes. C’était le moment des choix difficiles.

			Il considéra son adjoint.

			– Elle a peut-être un surnom à la con, mais depuis que je la connais, elle ne m’a jamais déçu. Alors, on y va.

			– C’est vous le patron.

			– Voilà.

			À l’approche du bâtiment, les policiers se déployèrent en position tactique, prêts à faire feu. La porte en fer était verrouillée. La défoncer au bélier ferait un bruit d’enfer et prendrait une bonne minute. C’était largement assez pour que ce cinglé ait le temps d’égorger sa dernière victime.

			Venturi fit non de la tête. On reposa le bélier contre le mur et on entreprit de crocheter la serrure. C’était silencieux. Mais plus long. Le temps était un luxe dispendieux. Chaque seconde semblait s’étirer interminablement.

			Lorsque le cliquetis libérateur retentit enfin, le groupe que conduisait Venturi s’insinua à l’intérieur.

			Dehors, adossée à la carrosserie, Olivia Montalvert les suivait des yeux jusqu’au moment où ils disparurent dans le bâtiment. Elle avait obtenu l’autorisation d’accompagner les forces d’intervention, mais pas jusqu’au cœur même de l’action.

			Elle se mordit les lèvres. Non, elle n’était pas sûre. Pas sûre d’elle. Sûre de rien.

			Elle était psychocriminologue, pas mathématicienne. Ses conclusions ne se résumaient pas à « vrai » ou « faux », elles oscillaient au contraire en pleine zone grise. Grise, comme la matière du cerveau. Un labyrinthe complexe que chaque individu avait bâti en n’en connaissant pas lui-même chaque recoin. En psychologie, il n’existait que peu de certitudes. Des hypothèses, tout au plus. Alors, répondre qu’elle était sûre d’elle, confiante dans son analyse, c’était plus qu’audacieux, c’était un sacré mensonge.

			Avoir risqué sa peau à plusieurs reprises par le passé, avoir croisé le Mal incarné, cela forgeait un caractère, mais n’apportait aucune certitude. Car il n’y avait pas deux criminels identiques et, si l’on pouvait effectivement oser faire des rapprochements, il fallait tout autant se méfier des raccourcis hâtifs. Et, puisqu’elle officiait dans le domaine criminel, une erreur pouvait coûter une vie. Alors, oui, elle hésitait, même si elle avait l’échine plus épaisse qu’avant.

			Seulement, elle connaissait le commissaire Venturi depuis trop longtemps pour ignorer qu’il aimait les décisions tranchées. Au cours des affaires qu’ils furent amenés à traiter ensemble, elle avait été témoin de sa légendaire impatience, de son humeur détestable, de ses sarcasmes. Pourtant, ce flic bourru à l’excès était parvenu à obtenir le meilleur d’elle-même. Il l’avait souvent bousculée, forcée à faire des choix, à prendre des risques. Il l’avait poussée dans ses derniers retranchements. On n’était plus à la fac. Ici, dans la vraie vie, les victimes souffraient, mouraient. Et c’était là qu’on avait besoin d’elle.

			Parce qu’elle était sacrément douée.

			Et qu’elle était probablement la dernière à en être convaincue.

			Menthe à l’Eau fouilla dans son sac à main, attrapa son badge « PSY » qu’elle se passa autour du cou, puis prit la direction de l’atelier.

			Venturi ne serait pas content de l’avoir dans les pattes. Il gueulerait probablement. Pas grave, il gueulait tout le temps, de toute façon.

			Plus loin, Venturi et ses hommes avaient sécurisé le rez-de-chaussée. Ils avançaient vers un large escalier métallique menant à l’étage d’où provenait une faible lueur ainsi qu’une musique indiscernable.

			Ils gravirent marche après marche, lentement, en silence. Lorsque la lumière fut plus vive, ils firent une pause pour éteindre leur torche, puis reprirent leur ascension. Avec prudence, ils se postèrent à l’étage et débouchèrent sur un atelier de couture. 
La tension grimpa d’un cran lorsque, dans la ligne de visée de leur arme, ils découvrirent des mannequins. Alignés dans des positions étranges.

			Laissez-moi danser 

			Monday

			Laissez-moi 

			Tuesday

			Ils avancèrent dans ce dédale de formes humanoïdes. Des mannequins de tissus ou de plastique, nus. Leurs grands yeux fixes posés sur eux. Une inquiétante armée immobile.

			Laissez-moi danser, chanter en liberté

			L’un des policiers eut un mouvement malheureux. L’extrémité de son canon percuta l’un des mannequins qui bascula en arrière. Il en heurta un autre et, tels des dominos, ils s’effondrèrent les uns après les autres avec fracas.

			Menthe à l’Eau sursauta en entendant un bruit sourd à l’étage, une chute, puis des cris. Des ordres que l’on hurlait.

			Elle s’approcha de l’escalier. La musique continuait de jouer avec insolence son air désuet tandis que les policiers hurlaient toujours leurs ordres. Une voix démente leur répondait.

			Olivia grimpa l’escalier jusqu’au premier étage. À peine avait-elle atteint les dernières marches qu’elle découvrit la scène d’horreur qui se déroulait sous ses yeux. Son cœur s’emballa aussitôt.

			*

			Le viseur des armes suivait chacun des mouvements du dément qui s’était abrité derrière le corps de sa victime. La lame scintillante était si proche de sa gorge que, par endroits, elle avait déjà entaillé la chair. Ignorant les injonctions des policiers, ses yeux passaient de l’un à l’autre avec une intensité qui, à elle seule, témoignait de la puissance de sa folie.

			Les policiers s’étaient espacés, formant un arc de cercle afin de multiplier les angles de tir. Mais aucune solution n’était possible tant que la victime ferait écran.

			En principe, la consigne était simple : ne rien tenter qui puisse mettre en péril la victime. Sauf que celle-ci était en danger de mort à chaque seconde !

			La situation était invivable. Cela ne pouvait que mal finir.

			Malgré l’expérience, Olivia ne s’habituait pas aux interventions musclées ; elle était en revanche beaucoup plus à l’aise lorsqu’il s’agissait d’analyser une situation. Or, là, pas de doute, on était dans l’impasse. Le pire scénario possible. D’un côté un malade pour qui tuer était un acte ordinaire, de l’autre des policiers pas du tout rompus à une éventuelle négociation. Quoi qu’il en soit, il était trop tard pour dialoguer. La folie pure avait gagné le criminel qui pouvait, à chaque seconde, trancher la gorge de sa proie d’une oreille à l’autre.

			La main de Venturi tremblait plus que d’habitude. La situation était incontrôlable. Il était anormalement tendu. Ses vingt-cinq ans de terrain lui chuchotaient à l’oreille que l’on était à deux doigts du carnage.

			Les cris intimant au criminel de se rendre, les rires qu’il leur répondait, les sanglots de la victime. Ce brouhaha chaotique, cette demi-pénombre, cette confusion. Et cette musique, putain !

			Le fragile équilibre de la situation pouvait basculer d’une seconde à l’autre. 

		


		
			– 6 –

			Les lumières des phares et des gyrophares qui fusaient à pleine vitesse se reflétaient sur l’asphalte détrempé par une averse capricieuse. Tous les hommes du commandant Sarkissian venaient de sauter en voiture. En chemin, il avait prévenu les gendarmes qui se trouvaient beaucoup plus près. Les instructions qu’il avait laissées étaient plus que laconiques : quelqu’un était retenu prisonnier dans ce secteur. Quelque part « sous terre ».

			L’appel anonyme reçu quelques minutes plus tôt ne faisait pas dans le détail : Steven est dans une canalisation de l’ancienne station d’épuration. Pas un mot de plus. Pas non plus d’explication ni de revendication. Mais le timbre de la voix synthétique ne laissait pas place au doute : on avait affaire au même bonhomme.

			La station d’épuration qu’il évoquait devait être celle dont l’exploitation avait en effet été arrêtée quelques années plus tôt – au grand dam des militants écologistes de la région.

			C’était suffisant pour tout abandonner séance tenante en croisant les doigts pour arriver à temps.

			L’ensemble des effectifs du commandant Daniel Sarkissian s’était aussitôt rué dans les véhicules.

			Au détour d’une nationale, les constructions de béton gris se démarquèrent. Une camionnette de gendarmerie était postée à l’entrée, la grille étant maintenue ouverte. Presque sans ralentir, le cortège de policiers s’y engagea. Les voitures s’immobilisèrent et, aussitôt, chacun sortit précipitamment.

			Un colonel de gendarmerie se dirigea droit vers Daniel Sarkissian, le seul qui fût tiré à quatre épingles. C’était l’avantage de porter un costume, on était immédiatement identifié comme celui qui dirigeait.

			– Commandant Sarkissian ?

			– Bonjour, mon colonel. Vous avez trouvé quelque chose ?

			– Pas encore, non. Mais tenez, voilà justement l’équipe cynophile.

			Derrière Sarkissian, deux camionnettes s’immobilisaient. Leur conducteur en descendit pour ouvrir le hayon et libérer deux espèces de bâtards au poil ras ressemblant vaguement à des bergers allemands. Ils s’agitaient frénétiquement, comme s’ils comprenaient l’urgence de la situation. Pour eux, c’était un jeu. Pour celui qui commettait ces crimes aussi.

			En une poignée de secondes, les chiens, suivis par leurs maîtres, se lancèrent sur une piste. Policiers et gendarmes leur emboîtèrent le pas.

			Truffe à terre, les chiens avançaient en formant des s, leur queue s’agitant d’excitation. Après une trentaine de mètres, ils aboyèrent et montrèrent des signes de nervosité devant une sorte de trappe qui s’apparentait à une bouche d’égout. 

			– Ça doit être là, annonça l’un des maîtres-chiens.

			Son collègue n’eut pas besoin d’acquiescer puisque son chien ne cessait d’aboyer en pointant l’entrée avec son museau.

			Les gendarmes se précipitèrent pour ouvrir la trappe. Elle était rouillée et refusait de bouger. Les paroles rassurantes qu’ils envoyaient à l’adresse de la victime ne reçurent aucune réponse. Ils s’employèrent à soulever puis à dévisser la lourde plaque de fonte qui obstruait l’entrée. Elle refusait toujours de bouger.

			Resté à l’écart, Sarkissian demeurait sceptique. Si cette plaque de fonte avait été bougée récemment, pourquoi résistait-elle à ce point ? Ce n’était pas logique. Malgré tout, emporté par l’excitation du moment et n’ayant aucune autre piste, il laissa faire.

			Armé d’une longue barre de fer, un gendarme fit levier et parvint enfin à desceller la plaque. L’ouverture révéla une cavité circulaire s’enfonçant dans l’obscurité. Le long de la paroi, des barreaux horizontaux saillaient. La lueur vive d’une torche plongea dans l’abysse mais se dissipa dans les ténèbres. Le fond était insondable. L’odeur, nauséabonde.

			Les chiens n’iraient pas plus loin.

			Il avait déboursé quatre cent cinquante euros pour ce costume, et il en regrettait à présent chaque centime. Daniel Sarkissian s’engagea dans le puits. Ses gestes étaient mal assurés. Comment être à l’aise pour descendre sur une échelle en fer, dans les profondeurs des égouts, en chaussures de ville et complet en laine et cachemire ?

			La descente sembla interminable. Sarkissian et les gendarmes qui l’avaient accompagné eurent le sentiment de s’enfoncer dans les entrailles de la Terre.

			Cette puanteur ! Chaque barreau passé les rapprochait davantage de la source de cette infection.

			Lorsque le sol se dessina enfin, les hommes s’écartèrent et pointèrent leur torche autour d’eux.

			En descendant le dernier échelon, Sarkissian grimaça en constatant que ses semelles s’enfonçaient dans plusieurs centimètres d’une sorte de boue marron qui, à n’en pas douter, était composée de résidus de merde.

			Les gendarmes eurent le réflexe de cacher leur nez derrière un kleenex, ou dans leur coude.

			Le ballet des faisceaux lumineux laissait apercevoir un réseau de galeries disposées en étoile dont le puits était le point de départ.

			À regret, Sarkissian s’entendit dire :

			– On se sépare.

			Chacun s’enfonça alors dans un tunnel étroit et bas de plafond. Sarkissian redoutait de toucher par mégarde les parois tant elles suintaient un liquide épais dont la couleur oscillait entre le marron et le vert.

			Il fit une pause à cause des haut-le-cœur qui le gagnaient, sans toutefois parvenir à vomir. Mais la bataille n’était pas terminée.

			Il reçut une goutte sur la tête et refusa d’imaginer de quoi elle était composée.

			Pourquoi était-il descendu dans cet égout ? Pourquoi n’avait-il pas délégué cette corvée ? Il y avait de quoi regretter la paperasse et la rédaction des procès-verbaux ! Et pourquoi se retrouvait-il seul à présent ? Désormais, l’excitation de retrouver Steven Servan vivant laissait place à une envie de tout lâcher pour vomir.

			Au-dessus de lui, à espaces réguliers, creusés dans le plafond, des conduits d’aération accordaient quelques bouffées d’air moins vicié.

			Après avoir parcouru une cinquantaine de mètres, il déboucha dans une pièce rectangulaire au sol grillagé dans lequel l’eau suintante s’écoulait. Au fond, une cage d’escalier. Il soupira en constatant qu’il avait sans doute fait tout ce parcours pour rien : là-haut, une entrée plus confortable devait mener au même endroit.

			– Putains de chiens ! bougonna-t-il.

			Mais si l’escalier remontait effectivement à la surface, ses marches s’enfonçaient également plus profondément.

			Sarkissian savait qu’il devait sortir pour appeler des renforts. Mais cela prendrait du temps, et il s’imagina la torture du jeune homme qui devait être en train de consommer ses toutes dernières bouffées d’oxygène. 

			Daniel Sarkissian s’engagea dans la cage d’escalier et descendit l’équivalent de deux étages avant de tomber sur une nouvelle galerie. Plus étroite. Elle était aussi plus puante. Une infection.

			Le policier cracha au sol et ce fut un miracle si ses intestins ne sortirent pas avec.

			De chaque côté de la galerie, des cavités cylindriques. Assez profondes, mais étroites et basses comme un cercueil. 

			Sarkissian se figea devant l’une d’elles.

			Elle était obstruée par une épaisse porte en métal. Aucune autre ne disposait d’une telle fermeture. Par ailleurs, les gonds semblaient avoir été scellés peu de temps auparavant, à en juger par la couleur beaucoup plus claire du béton.

			La porte était percée d’une sorte de judas.

			Daniel Sarkissian approcha. Il savait qu’il allait le regretter.

			Mais il fit encore un pas.

			Et il se pencha vers l’œilleton pour regarder ce qu’il y avait à l’intérieur.

		


		
			– 7 –

			Avec pour unique retraite l’escalier qu’elle venait de gravir, Olivia était acculée, pétrifiée. Le tueur se trouvait de côté, à moins de dix pas d’elle, et sa lame continuait d’entailler la chair de sa victime à chaque gesticulation. Les policiers tendaient leur arme en guettant la moindre opportunité. Qui céderait en premier ?

			Et elle ? Que pouvait-elle faire ?

			Au mur, le portrait d’une vieille femme aux épais traits de gouache semblait la fixer de son regard dur.

			Laissez-moi danser

			Dans la lumière blafarde de l’ancien atelier de couture, le ballet qui se jouait à présent pouvait s’interrompre de manière tragique d’un instant à l’autre.

			Laissez-moi

			Puis, le pire arriva.

			La chanson se terminait. La musique allait decrescendo. Elle s’interrompit.

			Le crépitement du diamant qui quittait le vinyle et regagnait sa position dans un craquement. Suivi du silence. Lourd, insoutenable. L’impression, comme une évidence, que le moment était venu.

			La boule à facettes projetait une myriade d’éclats d’une lumière désuète.

			Chacun s’observait.

			Les visages blafards et tendus changeaient de couleur au gré du projecteur.

			Et tout bascula.

			Le dément arma son bras pour trancher la gorge de sa proie qui s’était résignée à mourir.

			Venturi comprit. Il posa le doigt sur la détente. Sa main, putain ! Elle tremblait tellement !

			Les autres n’avaient aucun angle de tir.

			En temps normal, Venturi avait une chance sur trois de blesser la victime. Mais là, en tremblant autant…

			La lame prit son élan. Elle piqua comme un oiseau de proie vers la veine jugulaire.

			Puis, quelque chose se produisit.

			Une ombre entra dans la pièce.

			C’était comme si elle avait eu le pouvoir d’altérer le temps et de faire jouer la scène au ralenti. Car, dès son entrée, plus rien ne se passa.

			L’ombre devint silhouette.

			Elle portait quelque chose de volumineux. Dans la pénombre, il était impossible de savoir de quoi il s’agissait. Tout juste devinait-on ses contours anguleux.

			Percevant le mouvement dans la pièce, le criminel se tourna et plissa les yeux.

			– Qui t’es, toi ?!

			La silhouette fit encore un pas, ses épaules se baignèrent de lumière. Puis son cou rose. L’objet qu’elle tenait dans ses bras révéla sa forme rectangulaire.

			Les policiers, armes tendues en avant, se demandaient ce qui se passait. Il fallait improviser. Mais que faire ? Aucune solution de tir. Le doigt sur la détente. Le criminel dans la ligne de mire.

			La silhouette s’immobilisa. Seul son visage demeurait encore dans l’ombre. L’objet qu’elle tenait était un tableau.

			– Pose ça ! Pose ça ! Sale pute.

			Tenant le cadre d’une main, elle approcha un tournevis de la toile.

			– T’as entendu ?! Je t’ai dit de poser ça.

			Il s’agitait nerveusement. Il avait perdu son assurance et la folie dont il était animé s’était muée en fébrilité.

			La silhouette apposa la pointe de l’outil sur la toile et, d’une geste lent, racla la peinture, créant une entaille longue d’une dizaine de centimètres.

			– NON ! Laisse maman tranquille !

			Il se balançait d’un pied sur l’autre. Comme s’il se retenait de fondre sur elle.

			Le tournevis continua son voyage sur la toile, la scarifiant sur plus de vingt centimètres.

			– Arrête ! Putain ! hurla-t-il.

			Le tournevis fit le trajet inverse et une seconde entaille commençait déjà à dessiner une horrible cicatrice en forme de V.

			Le dément délaissa sa victime et se précipita pour tenter d’arrêter la course du tournevis avant qu’il ne mutile le tableau entièrement. Ou, pire, qu’il ne le transperce.

			Puis, le fracas. Un crépitement sourd accompagné d’une saccade d’éclairs de feu.

			Le criminel se convulsa sous l’impact des balles qui le frappèrent comme une lourde averse. Elles le criblèrent, le déchiquetèrent. Son visage explosa littéralement. Puis son corps sans vie s’abattit sur le plancher. D’autres projectiles le transpercèrent avant que l’ordre ne vienne : « Halte au feu ! »

			La silhouette fit encore un pas.

			Son visage apparut en pleine lumière.

		


		
			– 8 –

			Ce n’était pas la vue du cadavre qui avait le plus troublé le commandant Sarkissian. Après tout, des morts, il en avait déjà croisé. Ce n’était pas non plus la lourde déception de ne pas être arrivé à temps – ce goût âcre de l’échec, il finirait bien par le surmonter. Ce qui resterait gravé dans sa mémoire jusqu’à la fin de sa vie, c’étaient les traces d’ongles sur la pierre. Des griffures désespérées pour s’extraire de ce sarcophage. Le témoignage atroce de ce combat vain, les stigmates de l’impuissance. Il avait imaginé la peur panique de se savoir enfermé, l’hystérie, la perte de contrôle, le besoin impérieux de sortir. À tout prix.

			Et l’impuissance.

			Steven Servan était décédé. D’une mort atroce. Il avait eu le temps de réfléchir à sa condition, de comprendre que, dans ce trou, la fin serait inéluctable. Il avait tâtonné, crié, pleuré, griffé et frappé la paroi, supplié, prié, tapé des pieds. Ses phalanges portaient les marques de ses tentatives d’échapper au supplice. Et surtout, ses ongles. Retournés à angle droit, ou arrachés jusqu’à la chair.

			Toutes ces heures d’une agonie épouvantable avant de manquer d’air. De suffoquer. De sentir sa gorge enfler. D’être animé de soubresauts incontrôlés. Pour finir par crever ici, comme un moins-que-rien, dans cette odeur de merde.

			L’équipe scientifique avait bien du mal à prendre des clichés et faire des relevés dans une cavité à peine plus large que l’homme qui y était mort. Finalement, il fut décidé d’extraire la victime de son trou pour poursuivre les examens.

			Tous virent alors son visage, ou plutôt l’expression qui l’avait recouvert. Ce masque d’effroi autant que de douleur. Cette peau ensanglantée d’avoir voulu vaincre la pierre, dans un but désespéré et vain.

			D’habitude bavard, et même parfois cynique, le légiste n’avait pas prononcé une parole. D’ailleurs, chacun s’était montré avare de mots. Sans doute parce que tous s’imaginaient le calvaire de Steven Servan.

			Lorsque le corps fut enfin levé, la tension ne retomba guère. Mais Sarkissian se réfugia dans sa recherche de la vérité pour ne pas chanceler. Il devait comprendre. Quelle était la raison d’un tel acharnement ? Qui en voulait à Steven Servan au point de lui infliger pareille torture ? Y avait-il des malades assez cruels pour éprouver un quelconque plaisir à commettre ce genre de crime ? La présence de l’œilleton sur la porte de métal lui confirma que oui, ce genre de monstre existait bel et bien.

			Pour l’instant, aucune empreinte n’avait été découverte. Pas non plus d’indices. Il fallait chercher ailleurs.

			Dès que l’équipe de l’identité judiciaire eut terminé, Daniel Sarkissian se pencha vers la cavité qu’il éclairait avec la lampe de son portable. Il avait besoin de se faire son propre avis. Plus il s’approchait du trou, plus les relents de fange se mêlaient à l’odeur terrible, indescriptible, de la peur.

			Le policier se hissa sur la pointe des pieds. Puis grimpa complètement dans le trou. Il se tortilla pour avancer. Tant pis pour le costume. Il s’arrêta néanmoins devant des traces noirâtres. Servan avait déféqué. Il s’était traîné dans sa propre merde comme chacun l’aurait fait en croyant percevoir le moindre bruit venu du dehors. 

			Sarkissian n’irait pas plus loin. Il avait ses limites. Toutefois, il tendit le bras en avant et pointa sa torche vers le fond. Étrangement, le mur était assez éloigné. Sept ou huit mètres, sans doute plus.

			En ressortant de la cavité, Sarkissian était sonné. Il n’y était pourtant resté que quelques instants. Il secoua machinalement son costume. Il avait pris cher. Aucun pressing ne parviendrait à faire disparaître cette puanteur poisseuse.

			Il regarda ses souliers. Ce n’était pas mieux.

			Tandis que le rayon de sa lampe éclairait toujours ses pieds, il vit un petit objet cylindrique émerger d’une couche de boue répugnante. Sarkissian se pencha et, muni d’une paire de gants en latex, l’attrapa avec deux doigts et l’inspecta avec curiosité.

			Il voulait un indice. Il venait d’en trouver un.

		


		
			– 9 –

			La victime serait évacuée en urgence absolue. Le traumatisme consécutif à sa captivité et aux sévices qu’elle avait subis laisserait une cicatrice autrement plus profonde que les quelques coupures de scalpel sur son cou.

			Dans la brume grise, avec l’odeur persistante des munitions consumées, le criminel gisait sur le plancher de l’ancien atelier. Sa danse macabre avait enfin trouvé son terme. Les policiers, eux, prirent lentement conscience du miracle qui s’était déroulé. Leurs regards se tournèrent vers la silhouette qui tenait encore le tableau.

			Elle fixait le corps sans vie. Elle n’avait jamais trop aimé les cadavres. Elle avait pourtant été gâtée ces derniers temps en se mettant en travers de la route de plusieurs psychopathes particulièrement imaginatifs. Mais, malgré l’expérience, elle ne s’y faisait pas. Là, la cervelle explosée, le visage traversé par les balles ainsi que les projections de chair provoquèrent une déglutition douloureuse. Mais, pour une fois, cette pénible sensation fut accompagnée d’un sentiment de soulagement. Elle savait, mieux que quiconque, qu’on était passé à deux doigts de la catastrophe.

			– Vous n’avez rien ? se préoccupa le commissaire Venturi en accourant à elle.

			– Non. Non, rien, répondit Menthe à l’Eau encore sous le choc.

			Conscient que le spectacle d’un corps à la tête à demi arrachée ne la réjouissait pas, il la prit par le bras et l’entraîna à l’écart.

			– Vous êtes vraiment un sacré numéro de bonne femme.

			– Je vous remercie pour ce superbe compliment. Toute cette chaleur humaine…

			– Et encore, je suis pas au maximum.

			– Ça laisse entrevoir de magnifiques perspectives de bienveillance et de démonstration d’amour de son prochain.

			– Mouais. Bon… Dites-moi…

			– Quoi ?

			– Comment ça, « quoi » ? Vous savez très bien ce que je vais vous demander, non ?

			– Comment j’ai fait pour savoir ? Pour le tableau ?

			– Voilà, oui.

			– C’est simple. C’est un psychopathe atteint de troubles de l’identité sévère, qui…

			– C’est simple, ça ?

			– … éprouve des pulsions dont la…

			– Bon, OK. Il était dingo, ça, on est d’accord. Ce que je veux comprendre, c’est comment vous avez deviné qu’il allait griller un fusible en vous voyant vandaliser cette croûte.

			– Ce n’est pas une croûte.

			– Bah, je ne sais pas ce qu’il vous faut !

			– Non. C’est une pièce maîtresse.

			– Vous me ferez penser à ne jamais vous demander de conseils de déco.

			– Je ne parle pas de l’objet, je parle de ce qu’il représente. Ce tableau, c’est l’incarnation de sa mère.

			– Oh ?

			– Oui. Il est obsédé par sa mère. Une mère incestueuse qui le hante. Depuis qu’il l’a tuée, il fait tout pour oublier ce crime. Pour se convaincre que ce n’est pas arrivé. Peu à peu, sa mémoire efface cet événement.

			– Bah, il l’a coupée en morceaux et il l’a bouffée, ça doit quand même laisser quelques souvenirs, non ?

			– Oui, justement. Traumatisants au point de vouloir les chasser. En me voyant arriver avec ce portrait de sa mère, son cerveau a disjoncté parce que la charge émotionnelle était trop forte.

			– Putain ! Y a quand même de sacrés ravagés !

			– Je reconnais que c’est… enfin, c’était un patient très intéressant. Je me suis doutée que ce tableau avait de la valeur à ses yeux. Pour plusieurs raisons. D’abord, l’enquête a montré qu’il est retourné le récupérer à son domicile. Pourquoi prendre un tel risque ? Ensuite, une fois ici, dans sa mise en scène macabre, il le place au centre de la pièce. Cet objet revêtait pour lui une importance primordiale. Un peu comme une relique sacrée pour un croyant. En psychologie, c’est ce qu’on appelle du « fétichisme ». Vous voyez ?
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			– Ah ? Je croyais que le fétichiste, c’était un obsédé des pieds, des chaussures ou je ne sais quoi, mais pas un meurtrier. En tout cas, c’était très malin de votre part. Je dois le reconnaître.

			– Sans fausse modestie, ce n’est pas un exploit. Depuis que le juge m’a demandé de collaborer avec vous sur cette affaire, j’ai eu le temps de tout décortiquer. Je peux vous dire que tout ça est sensé.

			– Bah oui. C’est vrai. Manger sa mère, tout ça est très sensé !

			– Absolument.

			– Remarquez, vous avez raison. On a un petit creux, on n’a que sa mère à se mettre sous la dent, alors forcément…

			– C’est malin ! Je parlais de mon raisonnement, pas de ses actes. Cela dit, vouloir ingérer le corps de quelqu’un qu’on aime est une forme d’amour ultime…

			– Vous êtes sérieuse, là ?

			– Très. C’est l’amour christique. Le sacrifice suprême. Dalí voulait manger Gala. C’est une forme d’eucharistie.

			– Joli spécimen de frappadingue. Faut dire, écouter du Dalida à longueur de journée, ça esquinte. 

			Venturi fut brièvement interrompu par un enquêteur qui lui demandait quelques directives pour la procédure judiciaire. Lorsqu’il eut terminé, il vint retrouver Olivia.

			– Au fait, comment vous avez su qu’il n’égorgerait pas sa victime avant de se jeter sur le tableau ?

			– Vous voulez la vérité ?

			– Tant que possible.

			– Je n’en avais aucune idée.

			Olivia le laissa planté là, bouche bée, la regardant s’éloigner avant de grommeler une incompréhensible protestation, puis d’aboyer ses instructions à l’équipe de l’identité judiciaire.

			Ici, tout le monde savait ce qu’il s’était passé, mais dans les bureaux, ils voudraient comprendre. Qu’Olivia Montalvert, une civile, soit intervenue au beau milieu d’une opération de police, cela susciterait immanquablement une multitude de questions. Cette jeune femme avait beau s’être fait une jolie réputation dans le milieu judiciaire, ce n’était pas tous les jours qu’une psy mettait un terme à une prise d’otage. L’administration détestait ce qui sortait de l’ordinaire. La justice ne faisait pas exception. Or, le duo Venturi/Montalvert avait de quoi provoquer des insomnies à une bardée de greffiers et faire s’étrangler tout fonctionnaire pointilleux.

			Toujours aussi sensible aux scènes de crime, Olivia prenait l’air, pendant qu’à l’intérieur les experts en balistique photographiaient les douilles au sol et les impacts de balle. Plus tard, au labo, ils reconstitueraient la trajectoire de chaque tir. En attendant, ils confisquèrent toutes les armes pour une inspection sommaire. Ils rendirent sans tarder la sienne au commissaire. La seule à ne pas avoir ouvert le feu.

			Ce qui mina Venturi, ce n’était pas seulement de n’avoir pas été en capacité de tirer, c’était le regard compatissant du technicien qui avait compris. Autrefois craint, respecté, admiré, Venturi était aujourd’hui un sujet de commisération. Il se sentait comme un vieux chien boiteux que l’on caresse en se disant qu’il n’en a plus pour longtemps. Cette putain de maladie ne le tuerait pas. Mais le regard des autres, si.

			Il descendit l’escalier d’un pas lourd, et retrouva Olivia dans la rue.

			– Bon, vous venez ?!

			– Où ça ?

			– Bah, chez vous. Je vous dépose, vous l’avez bien mérité, non ?

			– Pas qu’un peu !

			Alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture, Menthe à l’Eau changea de ton :

			– Bon, et vous, commissaire, comment allez-
vous ?

			Elle le fixa avec cette douceur sincère mêlée de bienveillance à laquelle elle l’avait accoutumé.

			– Bien ! On a bien bossé, non ? Vous voyez, c’est dans ces moments-là que je suis content d’être flic.

			Avec les années, celle qu’il avait toujours refusé d’appeler « Menthe à l’Eau » était devenue plus qu’une collègue, mieux qu’une complice, au-delà d’une amie. Leur relation était à la fois complexe et tellement évidente. Une sorte de paternité choisie.

			Elle le connaissait trop pour être dupe de ce ton enjoué.

			– Je vous le redemande : comment allez-vous ? Vraiment.

			Venturi se détourna. Il prit un moment avant de répondre.

			– Ça va… pas si bien que ça, reconnut-il d’une voix plus posée. Pas assez pour ajuster mon tir. Ça m’arrive par moments. Des sortes de crises. Je ne peux rien y faire. Peu importe la quantité de médocs que je m’enfile.

			– Et votre neurologue ?

			– Il ne fait pas de miracles.

			– Vous le vivez comment ?

			– Mon cerveau n’en fait qu’à sa tête. C’est amusant, non ?

			– Je vous parle sérieusement.

			– Eh bien, pour un type comme moi qui aime bien tout contrôler, savoir que je ne peux rien y faire, c’est plutôt insupportable.

			– Vous vous faites suivre ?

			– Arrêtez vos conneries.

			– Eh bien quoi ?

			– Vous me voyez, moi, sur un divan ? À geindre parce que je suis malade ? Non merci. Les psys et tous ces charlatans, je laisse ça aux mous du bulbe.

			– Merci pour moi.

			– Vous êtes différente, vous le savez. Déjà, vous me supportez. Rien que ça, c’est un exploit. 

			– J’avoue.

			– Écoutez… je…

			– Quoi ?

			– Je ne voulais pas vous le dire plus tôt parce que… enfin bon, ça me regarde. Vous êtes la première personne à qui j’en parle. Tenez.

			Il lui tendit une lettre qu’il venait de sortir de sa veste.

			Olivia la parcourut et devint livide.
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			Dans ce dédale souterrain, l’air était chargé d’une odeur d’excréments à laquelle tentaient de répondre les relents âpres des révélateurs chimiques de l’équipe scientifique. Ici, il fallait un sacré paquet d’années d’ancienneté pour ne pas dégueuler. Sarkissian avait ravalé de justesse un ou deux haut-le-cœur.

			À la surface, les gars de l’identité judiciaire avaient dressé des tentes pour y effectuer les tâches qui ne pouvaient attendre : prélèvements, relevés et premières analyses.

			Juste à côté, le légiste avait fait de même. Bien sûr, le corps serait transporté à la morgue mais, en attendant l’autopsie, il était nécessaire de faire des constatations afin de coller au plus près du moment du décès. De cette façon, l’information était bien plus fiable.

			L’ensemble des installations de fortune était éclairé par de puissants projecteurs sur groupe électrogène dont le halo déchirait l’obscurité. Les ombres dansaient sur les toiles de tente, créant un inquiétant tableau animé.

			Daniel Sarkissian leva la tête vers le ciel noir. De fines gouttelettes tombèrent sur son visage. Il ferma les yeux. La pression retombait brutalement. C’était l’heure du bilan. Et il n’était pas fameux.

			Il avait échoué à sauver la vie de Steven Servan. Ce n’était pas facile à digérer. Cela allait bien au-delà de l’ambition professionnelle, il portait réellement sur ses épaules le pesant fardeau de cet échec et du décès qui en résultait. Certes, il savait que le manque de temps conjugué à l’absence de piste avait rendu l’objectif inatteignable, mais il avait voulu y croire.

			Maintenant, il devait comprendre ce qui s’était passé, et surtout, qui était derrière ce projet criminel. Il fit la promesse d’y arriver. Il avait le sentiment d’être redevable à Steven Servan, à ses proches qui n’en finiraient pas de se poser cette question aussi simple que tragique : « Pourquoi ? » Mais cette promesse de rendre justice, il se la fit surtout à lui-même.

			Sarkissian passa une main dans ses cheveux mouillés, il était exténué. Combien d’heures sans repos ? Il n’avait pas fermé l’œil depuis le moment où cette affaire lui avait été confiée. Tout ce stress accumulé qui ne se libérait que pour la déception de découvrir un cadavre…

			– Commandant ?

			Sarkissian se tourna vers le légiste qui l’interpellait.

			– Venez voir.

			Sarkissian évita quelques flaques et s’abrita sous la tente du médecin. Une civière accueillait la dépouille du jeune homme qui gisait nu.

			– Il ne vous a pas manqué grand-chose. Il est décédé quelques minutes seulement avant votre arrivée.

			À l’expression dépitée du commandant, le médecin jugea qu’il était préférable d’enchaîner : 

			– Maintenant que tous les clichés ont été pris, j’ai pu découper les vêtements et inspecter la surface du corps. On voit très clairement de nombreuses blessures sur les mains, les coudes, les genoux et même la tête. Elles sont consécutives à ses tentatives de s’échapper. Il a dû cogner pendant des heures.

			– Quelle horreur ! murmura Sarkissian, dans un souffle.

			– Il y a beaucoup plus intéressant. Regardez.

			Le médecin s’approcha du corps et désigna de l’index un point dans le cou. Sarkissian y colla littéralement son nez. C’était une petite cicatrice circulaire accompagnée d’un hématome qui avait bleui.

			– Cela nous indique comment il a été transporté ici. On l’a drogué, affirma le légiste. D’où la présence de la seringue que vous avez trouvée par terre.

			Sarkissian ne semblait pas convaincu.

			– Ce n’est pas logique. Pourquoi l’aurait-on drogué juste avant de l’enfermer ? Il a bien fallu le conduire jusqu’ici. Donc il était forcément drogué avant, non ?

			– Effectivement. Je pense qu’il a été drogué une première fois, et je suppose que la substance soporifique ne faisait plus assez effet au moment de le placer dans cette… tombe, donc le criminel a fait une seconde injection.

			– Possible, concéda Sarkissian.

			La seringue était conservée dans un récipient en plastique. Elle n’était vidée qu’au tiers. Il attrapa le récipient et porta la seringue à son nez. L’odeur ne lui était pas familière.

			– Je n’ai pas les moyens de vous dire de quelle drogue il s’agit. Il faut envoyer la seringue au labo sans traîner, avant que le liquide ne s’évapore. En revanche, ce que je peux vous dire, c’est que ce n’est pas banal. À mon avis, on a affaire à un mélange.

			– Un mélange ?

			– Oui, par déduction, je dirais que c’est une sorte de GHB couplé à un tranquillisant. Probablement dérivé de la benzodiazépine.

			Étonné, Sarkissian fixa le médecin.

			– Vous en déduisez tout ça sans même avoir fait d’analyse ?

			– Comment croyez-vous que la victime se soit retrouvée enfermée dans ce trou ?

			– Il s’agirait d’une drogue capable de rendre un individu obéissant, sans pour autant le priver de ses fonctions motrices. C’est bien ça ?

			– Ce que je vous dis n’a rien d’officiel. Pour être sûr, il faudra attendre le retour d’anapath. Mais ce genre de mixologie n’est pas nouveau. J’ai déjà lu des comptes-rendus d’affaires criminelles où ce type de drogue était utilisé pour rendre les victimes dociles.

			– Donc, c’est quelqu’un qui a de bonnes connaissances médicales.

			– Pas forcément. Des connaissances basiques suffisent.

			– Il a quand même eu besoin d’une ordonnance, non ?

			– On trouve tellement de choses sur Internet…

			Sarkissian scruta de nouveau la seringue. 

			– C’est bizarre, pourquoi le ravisseur n’en a-t-il injecté que le tiers ? Pourquoi pas plus ?

			– Je me suis posé la même question.

			Le médecin fixa la seringue au fond du récipient que Sarkissian tenait toujours.

			– Et je n’ai qu’une seule réponse possible.

			– Je vous écoute.

			– Le ravisseur voulait que sa victime soit docile, mais pas dans un état second. Il fallait qu’elle reste consciente.

			Sarkissian acquiesça d’un hochement de tête. Il commençait à cerner le genre de maniaque auquel il se trouvait désormais confronté.

			– Pour qu’elle n’ait aucun répit. Pour qu’elle ne manque rien du spectacle. Pour que chaque instant soit un supplice.
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			C’était son premier jour. Elle avait encore cette ingénuité, cet enthousiasme, cet entrain des débuts. C’était une bleue, et elle l’assumait. Son uniforme la serrait un peu. Son pantalon penchait à droite sous le poids du pistolet. Dans le service où elle avait été affectée, elle n’en aurait sans doute pas besoin.

			Elle avait passé le concours et n’avait pas particulièrement brillé. Gardienne de la paix. Ce n’était pas reluisant, mais, au moins, elle avait été acceptée.

			Alors, bien sûr, cette première affectation n’était pas bien prestigieuse. Opératrice au centre des appels d’urgence. Le 17.

			Elle ajusta son casque, fixa son micro devant sa bouche, se cala au fond de son fauteuil à roulettes et prit son premier appel, une boule dans la gorge.

			Au pire, le chef de service n’était pas bien loin.

			Quelques heures plus tard, elle avait déjà gagné pas mal d’assurance. Après tout, ce n’était pas sorcier. Il suffisait de suivre consciencieusement la procédure.

			Elle regarda l’horloge numérique fixée au mur. Dans trois minutes, la pause. Elle descendrait à la cantine et échangerait ses premières impressions avec les copines de la promo.

			Un nouvel appel.

			– Police secours, j’écoute.

			– C’est la police ?

			– Oui. Police secours.

			– Je… C’est… à propos d’Emma… 

			– Veuillez me donner votre identité complète.

			– Elle est en danger. Elle a disparu.

			– Qui a disparu ?

			– Emma…

			– Emma ?

			– Je… ça fait longtemps. Elle va mourir.

			– Attendez, qui va mourir ? Qui êtes-vous ?

			– Elle est prisonnière.

			– Où est-elle ?

			– Enfermée.

			– Enfermée ? Où ça ?

			– Sous terre.

			– Sous terre ?! Qui est cette Emma ? Vous avez son nom ?

			– Emma. Emma Venturi.
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			Le commandant Daniel Sarkissian resserra le nœud de sa cravate en soie et se laissa tomber sur son fauteuil de bureau. Derrière lui, une affiche du film The Deep House, une cible criblée de balles en souvenir d’une séance de tir au .44 Magnum, et quelques photos d’interventions mémorables.

			Il avait été obligé de se doucher deux fois en rentrant chez lui, la veille, et une autre fois ce matin même. Pourtant, il aurait juré que cette odeur abominable continuait de l’accompagner partout. Elle semblait même avoir contaminé le costume propre qu’il avait enfilé.

			La nuit avait été agitée et peu réparatrice. La découverte d’un corps, pour trouver le sommeil, il y avait mieux ! Son visage était toujours marqué par l’épuisement, et la lueur blafarde de l’écran de son ordinateur n’arrangeait rien. Un goût d’inachevé et d’échec lui restait dans la bouche.

			Il glissa ses mains derrière sa tête et bascula en arrière. Là, fixant le plafond, il tenta de comprendre. Certes, il avait échoué, et la saveur était particulièrement âpre. Mais il ne comprenait toujours pas à quel jeu il avait joué. Quelles en étaient les règles ? Où avait-il péché ?

			Il ne parvenait pas à chasser les images de ce jeune homme sans vie portant les stigmates qu’il s’était lui-même infligés durant son calvaire.

			Qui pouvait être animé d’une folie meurtrière si vive qu’il serait résolu à faire subir de telles souffrances à quelqu’un ?

			Le criminel avait pointé du doigt Steven Servan. Lui et pas un autre. Il s’était donné un mal de chien à aménager ce caveau et à fomenter un enlèvement, ce n’était certainement pas pour frapper au hasard. Il devait bien y avoir une raison. Sarkissian se reprit. Non, il n’y avait aucune raison, car rien ne justifiait que l’on s’en prenne de la sorte à un être humain. La raison justement, c’est ce qui faisait défaut dans cette affaire complètement démente. Mais il devait bien y avoir un mobile, aussi sombre, aussi tordu soit-il.

			Seulement, dans l’entourage de Steven Servan, personne n’avait déclaré connaître quelqu’un susceptible de lui en vouloir à ce point. De lui en vouloir tout court, d’ailleurs. L’enquête n’en était qu’à ses prémisses, toutefois on était loin du profil complexe au passé criminel chargé qui laissait présager un règlement de comptes, par exemple. C’était un jeune homme sans histoires. Une existence banale et dénuée d’aspérité, comme il en existait tant.

			Pourtant, il y avait forcément quelque chose. Un élément crucial manquait.

			Mais lequel ?

			Ce qui l’intriguait le plus, c’étaient ces deux appels téléphoniques. Le premier, au 17, annonçait une disparition. On nommait Steven Servan. Il était « prisonnier sous terre ». Soit. Le second, plus court, révélait l’emplacement du corps.

			Appels anonymes, numéros intraçables.

			Quel intérêt y avait-il à prévenir de la disparition de quelqu’un qu’on avait soi-même enlevé ? Le criminel faisait-il partie de ceux qui se réjouissaient de braver les autorités ? Peut-être. Pourtant, Sarkissian avait du mal à s’en convaincre. Les appels reçus n’avaient rien d’un défi. Tout était calculé, certes, mais la finalité était autre.

			D’ailleurs, pourquoi révéler où se trouvait le corps ? Pourquoi ne pas laisser la police galérer un peu ? Steven Servan aurait pu pourrir pendant des semaines, voire des mois, avant qu’on le retrouve dans les sous-sols de cette station d’épuration en ruine.

			Habituellement, les meurtriers se donnaient tellement de mal pour faire disparaître un corps, pourquoi cette fois faire en sorte qu’il soit exhumé ?

			Tout cela n’avait aucun sens !

			Sous terre. 

			– Toc toc, fit l’un de ses collaborateurs en feignant de frapper à la porte imaginaire de son poste de travail dans l’open space.

			– Oui ?

			– Juste un point de procédure. Les enregistrements du 17, je les ajoute en pièce à conviction pour l’enquête criminelle ?

			– Naturellement.

			– D’accord, mais il faut que j’en fasse une copie pour les archives du 17, ou ils en font une automatiquement ?

			Daniel Sarkissian fixa son collègue d’un air étrange, avant de bondir de son fauteuil et de disparaître, laissant l’autre en plan, bouche bée.

			Il fila au QG des appels d’urgence. Demanda à voir un responsable qui lui accorda l’accès aux archives du 17. Tous les appels y étaient conservés pendant deux ans, sauf ceux qui débouchaient sur une instruction criminelle, qui l’étaient plus longtemps.

			Chaque fichier audio comportait une série de mots-clés permettant de cerner son contenu sans avoir à écouter l’intégralité de l’appel. 

			Devant son clavier, il eut un moment d’hésitation avant de déterminer quel mot saisir. Il se décida à taper « sous terre ». Les réponses défilèrent sans discontinuer. Des histoires de chats perdus, de gamins imprudents, de personnes âgées égarées… C’était incroyable, tout ce qui pouvait tomber dans un trou ! Il tapa alors « prisonnier » mais, là encore, le nombre d’appels archivés était colossal.

			– Vous savez que vous pouvez taper plusieurs mots-clés sur la barre de recherche ? précisa une opératrice qui le voyait en difficulté.

			Sarkissian associa alors « enfermé », « sous terre » et « mourir ».

			Deux appels apparurent. Effectués à des dates et heures différentes.

			Il les ouvrit avec tant d’empressement qu’il avait omis de porter le casque à ses oreilles, ce qu’il fit à la hâte.

			Il relança la lecture pour ne rien manquer. Puis il passa au second fichier. Il dut réécouter le premier pour se convaincre qu’il ne rêvait pas.

			Ils étaient parfaitement semblables. Au mot près. 

			L’affaire venait de prendre un nouveau tournant. Steven Servan n’était pas la seule victime de ce mystérieux assassin. En réalité, il avait déjà tué.

			D’une affaire de routine, le commandant Sarkissian était passé à l’enquête criminelle, et maintenant, peut-être à une chasse au tueur en série.

			Alors qu’il s’apprêtait à regagner son poste de travail et à partager le fruit de ses recherches, quelque chose sur l’écran attira son attention.

			Un troisième fichier venait d’apparaître.

			Sarkissian saisit la souris et cliqua dessus avec autant de méfiance que s’il s’était agi de désamorcer une bombe.

			Le document s’ouvrit.

			Il contenait les mêmes mots-clés. Les mêmes termes glaçants. L’écho d’un cauchemar qui résonnait sans fin.

			L’appel venait d’être passé. Il n’y avait pas plus d’une minute.

			Cela ne pouvait signifier qu’une chose : quelqu’un avait tout juste été enlevé.

			Et enterré vivant.

			Comme pour les victimes précédentes, le nom était cité.

			Ce nom…
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			Venturi porta le verre de vin à ses lèvres.

			– C’est la première fois que je vous vois boire de l’alcool, constata Olivia.

			– Vous êtes sûre ? Remarquez, c’est possible, d’habitude je suis en service. Mais moi non plus je ne vous ai jamais vue boire, il me semble.

			– Je ne bois pas d’alcool. Enfin, sauf en de très rares occasions.

			– Vous ne buvez pas, vous êtes célibataire, vous ne bouffez que des fleurs… Dites donc, elle est sympa, votre vie !

			– J’ai plein d’amis, j’aime aller voir des expositions, je vais souvent au cinéma, je voyage dès que j’en ai l’occasion. Alors, oui, ma vie est sympa.

			– Je voulais juste dire que vous ne vous éclatez pas tous les jours.

			– Parce que vous vous éclatez tous les jours, vous ? 

			– Non, mais quand j’avais votre âge, j’en profitais sacrément…

			– Quand vous aviez mon âge, vous ne vous préoccupiez pas de l’environnement, de la préservation des espèces, du bien-être animal, de l’avenir de notre planète. Vous n’en aviez rien à faire.

			– Oh, vous savez… encore maintenant.

			– Sérieusement ? Vous ne vous sentez pas concerné par les questions écologiques ?

			– Si, bien sûr, mais pas autant que vous. 

			– Ça, c’est sûr, reconnut-elle en portant un verre d’eau à ses lèvres.

			– On n’a pas l’air comme ça, mais vous et moi, nous sommes très différents.

			Olivia s’étrangla de rire et faillit recracher l’eau qu’elle avait dans la bouche.

			– Quoi ? J’ai dit une connerie ?

			– Non… C’est juste que je pensais que la différence sautait aux yeux.

			– Oui, bon… Vous êtes jeune, intelligente, talentueuse, alors forcément, vous vous dites que vous pouvez changer le monde, le rendre meilleur.

			– Y contribuer, oui.

			– Moi, j’étais comme vous, à l’époque. Idéaliste et tout. Seulement en vingt-cinq ans de carrière et des poussières, j’ai vu de quoi l’homme était capable. J’ai aussi constaté que rien ne changeait. Il y a toujours des méchants et des gentils pour leur courir après. Et ça a servi à quoi ? C’est quoi, le bilan de ma carrière ? Alors, je vais pas me mettre à bouffer du tofu pour faire plaisir aux ours polaires.

			– Joli résumé.

			– Je compte profiter de ma retraite.

			– Je n’arrive pas à croire que vous ayez prononcé cette phrase.

			– Ouais, ça fait bizarre. Mais c’est décidé.

			– La lettre est partie ?

			– Vous ne croyez quand même pas que je vais l’envoyer par la Poste ? Non, je vais la remettre en main propre au DRPJ. Je veux voir la gueule qu’il va faire ! Rien que pour ça, ça vaut un départ à la retraite.

			– Vous êtes un hyperactif. Vous allez vous ennuyer à mourir. Je ne vous donne pas trois mois avant de vous voir reprendre du service.

			– Vous avez tort. Je vais respirer. Regardez, dit-il en tendant son téléphone. Mode avion. Je prends mon temps. Je vais aller pêcher, me balader. Chez moi, il y a tout pour être heureux.

			– C’est où, chez vous ?

			– Porticcio, au sud d’Ajaccio.

			– Sans blague ? Vous êtes corse ?

			– Évidemment que je suis corse ! Venturi, vous pensiez que ça venait d’où ? De Zanzibar ?

			– Maintenant que vous le dites, effectivement, c’est logique.

			– Il y a des fois, je me demande vraiment par quel miracle vous démasquez des criminels.

			Deux hommes entrèrent dans le restaurant. Ils passèrent la salle en revue et, voyant Venturi attablé, se dirigèrent droit vers lui.

			En jean, chaussures de sport, avec un blouson qui dissimulait leur Sig Sauer, ils respiraient la flicaille. Ces hommes, Venturi ne les connaissait que trop bien. Il les avait vus faire leurs débuts, il leur avait gueulé dessus, les avait bousculés, leur avait mené la vie impossible. Et ils étaient restés. Aujourd’hui, il les connaissait par cœur, sa confiance en eux était totale. Ils n’étaient pas des amis, mais pas non plus de simples collègues, encore moins des subalternes. Ils étaient unis par ce lien étrange qui se crée quand on accepte que l’autre couvre ses arrières, qu’on lui confie sa vie. Ces deux gars-là, c’étaient des frères d’armes. Si on n’avait jamais risqué sa peau pour quelqu’un, on ne pouvait pas comprendre.

			Ils avaient le visage fermé, les traits tirés, et ce quelque chose de lourd dans le regard.

			Ils semblaient avancer au ralenti. Sans quitter leur patron des yeux.

			Et Venturi comprit.

			Ils avaient cette gueule qu’il ne connaissait que trop bien : celle du flic porteur d’une mauvaise nouvelle. Un fardeau incroyablement lourd. Pas une complication, pas une déconvenue, ni même un gros problème. Cela allait bien au-delà. Ils étaient là pour annoncer le pire. Ce que personne n’avait envie d’entendre. Une phrase redoutée par-dessus tout.

			– Patron, c’est… c’est au sujet de votre fille…

		


		
			Elle est encore à peu près consciente. D’ailleurs, depuis le début, elle n’a jamais complètement perdu connaissance. Elle demeurait comme un zombie, dans un état rendu presque léthargique par le produit qu’on lui avait injecté. Elle avait obéi, docilement, vaguement lucide, présageant à peine le mal que l’on s’apprêtait à lui faire, et incapable de se révolter.

			Tout avait commencé dans ce parking souterrain qu’elle n’aimait pas. Comme chaque mardi, elle se rendait à son cours de gym. L’établissement était tenu par une amie qui s’était fortement endettée pour se mettre à son compte. Pour lui rendre service, Emma acceptait donc de faire un peu de route et de se garer dans ce coin inhospitalier.

			En sortant de sa voiture, elle avait eu une appréhension. Ce n’était jamais rassurant, un parking plongé dans la quasi-pénombre. Les murs gris, le plafond bas. Entendre ses pas résonner, craindre qu’un rôdeur ne guette derrière un pilier. Son appréhension était irrationnelle. Absurde sans doute, mais bien réelle. Déjà, il faisait sombre. Plus que d’habitude. Sans doute plusieurs lampes avaient-elles dû griller.

			Elle mémorisa le numéro de la place où elle s’était garée et se dirigea vers les ascenseurs.

			Elle avait deviné que quelqu’un la suivait, elle avait senti cette présence, mais, avant d’avoir eu le temps de se retourner, le prédateur avait frappé.

			Une douleur vive, aiguë, accompagnée d’un petit cri. Une piqûre à la carotide. Elle avait porté sa main à la base de son cou en grimaçant de douleur. Elle se demandait ce qui avait pu la piquer si vivement. Puis, avant même de pouvoir crier à l’aide, elle avait senti le liquide se répandre en elle. Comme un courant électrique. Ses jambes flageolaient, sa vue se brouillait. Les sons lui parvenaient déformés, comme émis depuis une caverne. 

			Au moment où elle pensait chanceler, un bras se glissa sous son épaule pour la soutenir.

			On lui donnait des ordres.

			Cette voix…

			Elle obéissait. Elle n’avait pas le choix. Elle marchait. Machinalement. Elle aurait voulu hurler, mais elle n’en trouva pas la force. D’ailleurs, avait-elle vraiment envie de crier ? Elle n’en était pas convaincue.

			Elle se surprit à entrer d’elle-même dans le coffre de la voiture.

			Elle savait qu’elle ne devait pas le faire, que le danger était immense, que ça allait mal finir. Pourtant, elle se vit enjamber le pare-chocs arrière et s’allonger sagement dans le coffre que l’on refermait sur elle.

			Ça, c’était le début…

			Maintenant, elle reprend timidement le contrôle de son corps. L’autonomie de jugement revient peu à peu.

			Elle n’a pas peur. Pas encore.

			Elle ne sait pas où elle est. Les ténèbres et le silence l’enveloppent.

			Elle se redresse et se heurte à une paroi. Elle ne comprend pas. L’inquiétude la gagne. Elle tâtonne autour d’elle.

			Alors, elle finit par comprendre.

			Son pouls s’emballe.

			Une terreur insurmontable l’envahit.

			Elle hurle.

			Emma Venturi n’a plus que dix-sept heures à vivre.

		


		
			– 14 –

			Les deux battants de la porte du bureau du directeur régional de la police judiciaire s’ouvrirent avec fracas sous les protestations vaines de la secrétaire qui appela la sécurité.

			– Tu te fous de ma gueule ?! gronda Venturi.

			Le DRPJ raccrocha aussitôt son téléphone et se leva.

			– Calme-toi, Victor.

			– Ma fille se fait enlever et tu me dessaisis ?

			– Tu sais très bien que tu ne peux pas avoir l’affaire.

			– Ah non ? 

			– Mais bien sûr que non. C’est ta fille. Un flic ne peut pas enquêter sur une affaire qui concerne directem…

			– Je m’en fous ! Tu entends ?! Je m’en contrefous ! C’est moi qui vais mener l’enquête. Moi et personne d’autre.

			– La déontolo…

			– Tu plaisantes, j’espère ? Ma fille est enterrée vivante, et tu me parles de déontologie ?

			Venturi empoigna son patron par le col et le plaqua contre le mur.

			– Tu veux mon poing dans la gueule ?

			– Calme-toi !

			– Je suis calme. Je veux cette affaire.

			– Tu ne l’auras pas. Et tu le sais. Justement parce que c’est ta fille. C’est rigoureusement interdit. De toute façon, tu n’es plus en état de prendre les bonnes décisions, ton jugement serait altéré, sans parler de ce que tu ferais au ravisseur si tu lui tombais dessus.

			– Je ne te le fais pas dire.

			Le DRPJ se dégagea de l’étreinte du Cow-Boy.

			– Tu crois que je peux tolérer que ça dérape ? Certainement pas. Alors j’ai mis un très bon flic sur l’enquête et je la superviserai moi-même d’heure en heure.

			– Un très bon flic ? Dis-moi que c’est Sharko ou Servaz.

			– Euh… non, Sharko est sur une autre affaire avec sa femme, et Servaz est dans les Pyrénées, le temps qu’il revienne…

			– Merde ! Qui, alors ?!

			– Le commandant Daniel Sarkissian.

			– Qui ça ? Un inconnu ?

			– Il est très bon. Il a été formé par Massart.

			– Massart ? Il est complètement con ! Il trouverait pas une bière dans un frigo !

			– En attendant, Sarkissian est très fort : pugnace, malin, instinctif. C’est grâce à lui qu’on a compris qu’il y avait eu d’autres cas par le passé. Et surtout, il a déjà étudié le dossier. Il a tout en tête. Ça nous fait gagner un temps précieux. Et je te rappelle qu’on n’a pas une seconde à perdre.

			Soudain, quatre policiers firent irruption dans le bureau, suite à l’appel de la secrétaire.

			– Victor, je suis obligé de te suspendre.

			– Quoi ?!

			– Je te connais par cœur, tu vas mener l’enquête de ton côté…

			– Évidemment !

			– C’est impossible. Ta carte et ton arme. S’il te plaît.

			– Tu vas vraiment faire ça ? On parle de ma fille, putain !

			– Je n’ai pas le choix. Et tu le sais bien.

			– On a toujours le choix.

			– Ta carte et ton arme, s’il te plaît. Ne fais pas d’histoires.

			Les quatre policiers encadrèrent le Cow-Boy qui n’eut d’autre choix que de leur remettre son arme et sa carte de police.

			– Écoute-moi bien, intima-t-il entre ses dents et en pointant le patron du doigt. S’il arrive quoi que ce soit à Emma, une fois que j’aurai arraché le cœur de ce fils de pute, je viendrai te péter les genoux. Tu pourras toujours me dire que c’est pas déontologique.

			Venturi quitta la pièce en claquant la porte aussi fort qu’il l’avait ouverte.

			Dans le couloir, Olivia l’attendait, la mine défaite.

			Il se planta devant elle.

			– Je suis suspendu.

			– J’ai entendu.

			– J’ai besoin de vous, Montalvert.

			– Vous pouvez compter sur moi.

			Il hocha la tête d’un air reconnaissant.

			– Cette fois, ça va être plus compliqué. Je ne pourrai pas être avec vous. Il n’y aura personne pour vous secouer. Il faudra prendre des initiatives, des risques. Seule. Vous comprenez ?

			– J’ai été à bonne école.

			– Vous êtes très douée. Mais vous n’avez aucune confiance en vous. J’ai besoin que vous vous surpassiez. Vous devez comprendre que vous êtes mon meilleur atout.

			Il continuait de la fixer. Le regard noir et dur face aux yeux bleus et doux.

			– Il faudra faire des choix. En croisant les doigts pour que ce soit les bons. En si peu de temps, on ne pourra pas attendre d’avoir des certitudes. Et on n’a pas droit à l’erreur.

			– Je ferai de mon mieux.

			Il baissa les yeux, conscient que la bataille était loin d’être gagnée.

			– Bonne chance.

			Puis il disparut.

		


		
			– 15 –

			Sur le mur de l’open space de la brigade de recherche et d’intervention, le commandant Daniel Sarkissian punaisa le portrait d’Emma Venturi à côté des trois autres. Son regard se fit plus sombre alors qu’il observait les visages des victimes, chacune porteuse d’une fin macabre.

			Juliette Montclair. Chloé Wassens. Steven Servan.

			Et maintenant, Emma Venturi.

			Trois femmes. Un homme.

			Tous enterrés vivants.

			Révoltant.

			Disposés sur une grande table, les quatre dossiers étaient régulièrement alimentés d’éléments nouveaux : audition de proches, fadettes, relevés bancaires, bornages, photos. Plus les informations tombaient, plus il semblait délicat de leur trouver un lien. Une énigme où chaque pièce semblait refuser de s’ajuster à l’autre. Où tellement de pièces manquaient que l’on ne parvenait pas à imaginer le tableau d’ensemble.

			C’était à n’y rien comprendre.

			Sarkissian passa les dossiers en revue, un par un, comme un étudiant qui révise sa leçon.

			Juliette Montclair avait été enlevée un peu plus de dix-huit mois plus tôt. Elle avait vingt-neuf ans. Elle était encore étudiante, en dernière année de médecine. Spécialité : gynécologie. Elle avait un frère au Canada. Pas de relation sentimentale durable. Ses trois dernières liaisons avaient un alibi. On était en train de remonter plus loin, mais il devenait de moins en moins probable que quelqu’un lui veuille du mal depuis si longtemps. Pas de casier. Pas d’histoire.

			Elle avait été retrouvée dans un caveau scellé. Elle était morte asphyxiée.

			C’était la première. À l’époque, on n’imaginait pas qu’il y en aurait d’autres.

			Pas de suspect, aucune piste concluante. C’était le genre d’affaires dont on se serait désintéressé peu à peu, avant de finir par la considérer comme « non élucidée ». Le terme officiel de l’impuissance judiciaire.

			Chloé Wassens était belge, elle avait vraisemblablement été kidnappée dans la région de Namur, dans un patelin appelé Jambes, un nom qui, en d’autres occasions, prêterait à sourire. Âgée de vingt-huit ans, elle était assistante de gestion dans une boîte qui fabrique des pompes industrielles. Plutôt instable professionnellement : c’était son troisième poste en moins de deux ans. Pas beaucoup mieux sur le plan sentimental. Une vie agitée, marquée par des choix impulsifs. La police belge avait signalé plusieurs infractions à la réglementation sur les stupéfiants. Rien de méchant, mais suffisamment grave aux yeux de ses parents qui l’avaient mise à la porte. Apparemment, son mode de vie n’était pas compatible avec son éducation.

			Un an plus tôt, on retrouvait son corps dans un tuyau de canalisation, au milieu d’un terrain vague, mais du côté français de la frontière. C’était le seul cas où, de toute évidence, le meurtrier avait conçu lui-même la cavité dans laquelle il avait enfermé sa victime. Les autres fois, il avait utilisé des espaces confinés existants qu’il avait aménagés à sa guise.

			La collaboration entre les autorités des deux pays avait été satisfaisante, mais les lourdeurs administratives conjuguées avaient quelque peu rallongé les délais de procédure. Que ce soit du côté belge ou français, personne n’était parvenu à désigner le moindre suspect.

			Steven Servan. Le jeune homme par qui cette affaire avait officiellement débuté. Bien que le dossier soit frais dans la mémoire de Sarkissian, il le parcourut de nouveau pour tenter d’établir un parallèle avec les deux autres.

			Il était légèrement plus âgé. Trente et un ans. Il était croupier dans des événements qui le faisaient voyager un peu partout en Europe. Il était domicilié chez ses parents par commodité mais y résidait très rarement. Le Service central des courses et jeux – une antenne de la police judiciaire – le soupçonnait d’animer des parties de poker clandestines, sans grandes conséquences sur le plan pénal. Et c’était d’ailleurs le maigre bilan de ses antécédents avec la justice. Pas de relation sentimentale connue. Peu d’amis. Décidément, ce garçon n’aimait pas les attaches.

			Et enfin, Emma Venturi. L’une des quatre filles de l’un des flics les plus célèbres de France.

			Âgée de vingt-neuf ans, elle travaillait en free-lance pour des magazines féminins en ligne pour lesquels elle rédigeait régulièrement des news et des articles divers. Elle n’était pas endettée, n’avait signalé aucune menace, ses proches n’avaient remarqué aucun changement dans son comportement. Bref, rien qui puisse justifier une séquestration.

			Elle était célibataire depuis environ trois mois. La rupture avait été assez turbulente, aussi les antécédents du garçon furent passés à la loupe sans toutefois que l’on y trouve rien d’incriminant. Contacté par les autorités, son ex-petit ami habitait en Catalogne, dans les environs de Barcelone, où il se trouvait pendant l’enlèvement, témoignages à l’appui. Par prudence, on avait demandé aux autorités catalanes de le mettre sur écoute et d’envoyer les enregistrements à la PJ. Le dispositif était en cours de mise en place.

			Quant à Emma, avec le Cow-Boy pour père, inutile de dire que son casier judiciaire était vierge comme un cul de nonne et, même en fouillant dans les recoins du TAJ, on ne trouvait pas trace de la moindre infraction.

			D’après son emploi du temps, elle se rendait à un cours de fitness au moment supposé de sa disparition. Elle n’y avait pas mis les pieds. Dépêchés sur place, les enquêteurs n’avaient pas trouvé de trace d’agression aux abords de la salle. En consultant les enregistrements de vidéoprotection, on voyait bien le véhicule d’Emma pénétrer dans le parking, puis en ressortir moins de dix minutes plus tard. L’image sombre et de piètre qualité ne permettait pas d’identifier la personne au volant. Rien ne prouvait formellement que c’était le lieu de son enlèvement. Elle aurait parfaitement pu annuler son cours à la dernière minute. Pourtant, un détail avait fait tiquer l’un des enquêteurs : le deuxième sous-sol était sensiblement moins bien éclairé que le premier. En y regardant de plus près, le constat était évident : plusieurs lampes avaient été sabotées. Emma avait donc très certainement été capturée dans ce parking. Et le coup avait été soigneusement prémédité.

			On n’était guère plus avancé.

			La voiture d’Emma était désormais le véhicule le plus recherché de France.

			Sarkissian caressa machinalement ses joues rasées de près. Même tranche d’âge, pas de relation sentimentale… En dehors de cela, ils n’avaient rien en commun. Hormis d’être victimes d’un criminel qui souhaitait les voir mourir asphyxiés dans un lieu confiné. Sous terre.

			En revanche, les enlèvements suivaient un rythme imprévisible : Juliette Monclair il y a un an et demi, Chloé Wassens il y a douze mois. Donc, six mois entre les deux enlèvements. Puis une pause d’un an environ. Et, soudain, tout s’accélère : deux en quelques jours ! Qu’est-ce qui pouvait justifier que le tueur s’emballe à ce point ?

			Il avait vérifié si les jours d’enlèvement correspondaient à des dates-clés des autres victimes : anniversaires, obtention d’un diplôme, ou autre. Il n’y en avait pas même une seule, histoire de créer le doute.

			Et du côté du tueur, ce n’était guère mieux : on n’avait rien du tout.

			Les appels provenaient chaque fois de numéros sans abonnement dont les bornages ne fournissaient pas d’information concluante. Apparemment, les téléphones avaient été achetés plusieurs mois, voire plusieurs années auparavant, mais l’abonnement n’avait été activé que le jour de l’appel. Ensuite, plus rien. C’était la recette idéale pour rester anonyme.

			Sarkissian fit défiler les clichés pris au moment de la découverte des corps. Toujours ce visage déformé par la douleur de l’asphyxie. Ces ongles arrachés, ces contusions. Au cours de sa carrière, il avait eu le triste loisir de voir des cadavres en bien pire état. Mais aucun n’avait attendu la mort pendant un calvaire si long. 

			Il se leva pour s’étirer et, là, s’avança jusqu’à la carte topographique où étaient cerclés de rouge les lieux de crime, et de bleu le domicile des victimes. Tandis que ses yeux suivaient des parcours imaginaires sur le papier, il acquit la conviction que l’assassin était animé d’une logique qui lui était propre. 
Pourquoi enlever quelqu’un en Belgique ? N’y avait-il aucune victime plus proche qui corresponde à ses critères ? Cette remarque valait pour l’ensemble des victimes qui étaient séparées par plusieurs centaines de kilomètres.

			En revanche, les lieux où elles étaient enterrées n’étaient jamais très éloignés de leur domicile. Quelques dizaines de kilomètres, tout au plus. C’était assez logique puisqu’à la fois plus pratique et plus prudent. Transporter un kidnappé alors qu’on n’avait pas d’idée précise du moment où la drogue cesserait ses effets, c’était prendre un risque inutile. Pourtant, Sarkissian soupçonnait une raison plus tordue. Car il avait le sentiment que tout était soigneusement calculé.

			Que le tueur désigne ses cibles au hasard ou qu’il les choisisse pour une raison précise, il semblait avoir un niveau de préparation qui ne laissait aucune place à l’improvisation. Dans les deux cas, il était aussi cruel que machiavélique. Sa minutie faisait froid dans le dos.

			Daniel Sarkissian avait beau n’être qu’au début de sa carrière, il en avait suffisamment vu pour que la vérité le cingle : mettre la main sur un criminel de ce calibre en quelques heures relèverait du miracle.

			Emma Venturi était sans doute encore en vie.

			Pourtant, elle était morte, déjà. 

		


		
			– 16 –

			Elle se tenait face à lui, deux longues coulures noires maculaient ses joues, son teint était blafard, ses yeux rougis par les sanglots trahissaient autant la peine que la peur. Et la haine aussi.

			– Victor, qu’est-ce qui est arrivé à Emma ? Où est-elle ?

			– Je ne sais pas encore.

			– Tu as une piste ?

			Il se mordit les lèvres. Parce qu’il lui était trop douloureux de répéter une fois encore qu’il ne savait pas. Il était sur la touche pour l’affaire la plus importante de sa vie : sauver sa fille.

			Leur fille.

			– Réponds-moi. Je t’en supplie. 

			– Il est encore trop tôt pour…

			– Arrête avec ça ! Je ne veux pas une réponse de flic. Je veux une réponse de père !

			– Je n’en sais rien. 

			Son visage se déforma de nouveau par les sanglots.

			Elle était la deuxième femme de Venturi. Emma était son seul enfant. Après le divorce, elle avait refait sa vie, sans redevenir mère.

			– Victor, on va nous demander une rançon ?

			Il fit non.

			– Ce n’est pas ce genre de criminel.

			Elle le fixa, horrifiée.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– C’est pire, j’en ai peur.

			Elle porta sa main à sa bouche.

			– Est-ce qu’elle t’a parlé de quelque chose ? demanda-t-il. Une menace ? Un danger ?

			Elle fit non de la tête.

			– Elle fréquentait quelqu’un en ce moment ?

			– Pas que je sache.

			Ces questions, il n’aurait jamais pensé les poser à la mère de sa fille.

			– Juliette Monclair, Steven Servan, Chloé Wassens. Est-ce que ces noms te disent quelque chose ?

			– Non.

			– Tu es sûre ?

			– Oui. 

			– Ce ne sont pas des amis d’Emma ?

			– Non. Non, je n’en ai jamais entendu parler. Ce sont peut-être juste des relations sur les réseaux sociaux.

			– Non. On a vérifié.

			– Qui sont ces gens, Victor ?

			Il se mordit la lèvre.

			– Ne me dis pas que… ce sont des gens qui… ont été tués ? C’est ça ? Ils sont tous morts ?

			Venturi baissa la tête. 

			– Pourquoi elle ? Pourquoi Emma ? Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			– Tu as les clés de son appart ?

			Elle fouilla dans son sac à main, en sortit un trousseau dont elle détacha une clé qu’elle lui tendit.

			– Si on t’interroge, dis que tu ne l’as pas.

			– Qu’est-ce que tu vas faire ?

			– Je vais faire à ma façon, répondit-il en mettant la clé dans sa poche.

			– Jure-moi que tu vas retrouver notre fille. 

			Il serra les mâchoires.

			– Jure-le-moi, Victor.

			Il baissa la tête puis tourna les talons.

			– Victor ! S’il te plaît…

			Ces supplications, il les avait déjà entendues au cours de sa carrière. Des mères éplorées confrontées à un drame qui submergeait tout, la disparition de ce qu’elles avaient de plus cher. La perspective du pire. Jamais il n’avait juré. Jamais. Il était trop conscient de l’incapacité d’un flic à tenir ce genre de promesses. Un flic, ce n’était jamais qu’un homme.

			Cette fois-ci, c’était différent. Il se trouvait confronté à un criminel dont il ne savait rien, qui agissait sans que l’on connaisse son motif, et qui l’entraînait dans une course contre la montre effrénée, avec une échéance incroyablement courte. Et surtout, il était privé de moyens, obligé d’opérer dans l’ombre. Il n’avait même plus d’arme ! Jamais il n’avait dû relever un tel défi. Il ne fit donc aucune promesse. Et, sans un mot, il s’éloigna.

			– Je t’en supplie… ramène ma fille vivante.

			Cette fois, il dut lutter pour ne pas pleurer à son tour.

			*

			Venturi grimpa dans sa voiture de fonction dont personne n’avait osé lui retirer l’usage. Il alluma sirène et gyrophare et fonça jusqu’à l’appartement de sa fille.

			Une autorisation de bornage du téléphone d’Emma avait été demandée sans tarder. Ce Sarkissian, qui conduisait les opérations, avait fait son travail proprement. Il était sur le point de diligenter une perquisition du domicile et la commission rogatoire l’autorisant allait tomber d’un instant à l’autre. Ce n’était pas assez rapide pour Venturi qui savait que chaque seconde consumée était une chance en moins de retrouver Emma vivante. Des instants pendant lesquels il l’imaginait hurlant de terreur, s’arrachant les ongles contre la pierre, appelant au secours. Seule. Quelque part sous terre.

			Venturi chassa ces noires pensées et slaloma à toute vitesse dans le flot de la circulation. 

			Quelques instants plus tard, il gravissait les marches de l’immeuble d’Emma. Juridiquement, il avait parfaitement le droit de se rendre chez sa fille. Alors, puisque rien ne l’en empêchait, il n’allait pas s’en priver. En prenant tout le monde de vitesse, il nourrissait l’espoir de gagner un temps précieux.

			Arrivé au quatrième étage, il mit la clé dans la serrure et ouvrit la porte. L’ombre d’un instant, il fut gagné par l’espoir. L’idée insensée qu’elle serait là, chez elle, affalée dans son canapé, un bouquin dans une main, un thé fumant l’attendant sur la table. Qu’elle serait surprise de le voir. « Papa ? Qu’est-ce que tu fais là ? »

			Le silence de la pièce vide le gifla. Qu’avait-il espéré ? Les murs, les bibelots, les posters, tout semblait le narguer, lui rappeler l’atroce réalité.

			Il serra les dents pour ne pas craquer, prit une profonde inspiration et partit à la chasse. Le vieil éléphant était atteint, mais il combattrait jusqu’à la dernière seconde.

			Il se plaça au milieu du studio de sa fille et fit un tour d’horizon. À première vue, tout semblait normal. Mais Venturi se méfiait des apparences. Il enfila une paire de gants et commença ses investigations dans la salle de bains où il ne compta qu’une seule brosse à dents, pas de produits masculins, pas non plus de vêtements d’homme. En ce moment, elle était célibataire. Ça collait.

			La poubelle ne comportait que des détritus ordinaires. 

			Il ne trouva pas son ordinateur. Un MacBook rose dont elle ne se séparait pour ainsi dire jamais. Elle l’avait probablement avec elle au moment de son enlèvement.

			Venturi n’était pas trop au fait des innovations technologiques, pourtant il lui semblait que ce type de matériel pouvait être facilement tracé. Il fouilla donc jusqu’à trouver le certificat de garantie comportant le numéro de série.

			En poursuivant ses recherches dans les affaires de sa fille, il découvrit, entre autres, des contraventions impayées et une attestation d’assurance automobile. Il photographia le tout. 

			Sur la table basse, il y avait un bloc de post-it qui traînait. Il attrapa un crayon et passa délicatement la mine dessus. L’invisible se transforma peu à peu en une suite de chiffres. Après avoir gribouillé le petit papier, un numéro apparut. Bizarre qu’elle ne l’ait pas enregistré directement dans son carnet de contacts.

			Il prit son téléphone, hésita un instant. Le répertoire de Victor Venturi devait bien comporter plusieurs centaines de noms. Préfets ou substituts, magistrats, flics de tous grades et de toutes spécialités, une poignée de politiciens, et aussi, sans doute par souci d’équilibre, une armée de truands de tous poils, des prostituées et leurs proxénètes, des libérés sur parole ou des détenus qui téléphonaient depuis leur cellule. Un univers bigarré de relations aussi utiles que sulfureuses. Dans les deux camps, il avait des amis. Pourtant, dans cet instant d’urgence absolue, au moment où la vie de sa fille était en jeu, où chaque décision entraînait les plus lourdes conséquences, ce fut cette femme qu’il connaissait finalement assez mal qu’il appela.

			Le téléphone sonna plusieurs fois. Le temps pour Venturi de se demander s’il avait fait le bon choix. Il faillit raccrocher lorsque…

			– Guardiano, lui répondit une voix sèche.

			– Elisabeth… C’est Victor Venturi.

			– Commissaire ? C’est vrai ce qu’on raconte ?

			– Oui, tout est vrai.

			– Merde. Je peux faire quelque chose pour vous ?

			– Je… oui. Oui, vous pouvez m’aider.

			– Je vous écoute.

			Elisabeth Guardiano était une flic comme il les appréciait : efficace, expérimentée, mue par cette pugnacité indescriptible dont seuls les pitbulls et quelques êtres humains étaient affublés. Elle allait jusqu’au bout. Quoi qu’il en coûte.

			Mais, s’il l’avait choisie, elle, c’était pour une autre raison.  

			– J’ai été suspendu. Je ne peux rien faire. Je suis pieds et poings liés. J’ai besoin de quelqu’un à l’intérieur de la maison. Vous comprenez ?

			– Oui.

			– C’est un certain Daniel Sarkissian qui dirige l’enquête. Je peux vous faire intégrer son équipe. Il ne s’y opposera pas. Au contraire, il a besoin de ressources.

			– Bien.

			– Écoutez, Elisabeth, je vais vous demander l’impossible. Vraiment. Je comprendrais très bien que vous refusiez et….

			– Que dois-je faire ?

			– Vous savez pourquoi je vous appelle, vous ?

			– Oui. Parce que vous savez que je ne refuserai pas.

			– Je suis désolé d’employer ce genre de méthodes.

			– Commissaire, si j’avais la possibilité de revenir en arrière et de changer le passé, il n’y a rien, vous m’entendez, rien que je ne ferais pas. Vous, vous avez une chance d’éviter le pire. Il n’est pas encore trop tard. Alors, vos méthodes, s’il y a bien quelqu’un qui les comprend, c’est moi. Je répète : que dois-je faire ?

			Quelques années plus tôt, Guardiano était tombée en enfer1. Le vrai. Là, au fond de l’abysse, ni lumière ni espoir. Une affaire de double meurtre sordide liée à des disparitions de gamins. Le genre d’histoires qui vous marquait à vie. Son supérieur de l’époque n’était autre que Venturi. Il n’avait pas été à la hauteur. Il le savait. Mais, depuis, un lien invisible s’était tissé entre eux. Cette femme avait vécu l’indicible. Elle était parvenue à demeurer droite et surtout digne. Elisabeth Guardiano n’était pas un paladin. Juste une héroïne ordinaire, anonyme, comme il en existait tant. L’un de ces êtres dont on ne connaissait la véritable valeur qu’à l’épreuve du destin. Elle était forte. De cette force insoupçonnée mais sans limites. Et elle était à ses côtés.

			– Le plus urgent, c’est de localiser sa voiture.

			– Le responsable de l’enquête a dû le faire, non ?

			– J’espère bien ! Mais on peut gagner du temps. Je vais vous envoyer son attestation d’assurance. Elle a souscrit à un service de géolocalisation.

			– Très bien.

			– Ce n’est pas tout. On peut tracer son ordinateur. Là aussi, je vous envoie le numéro de série. Et puis, j’ai besoin d’infos sur un numéro de téléphone.

			Il le lui dicta. 

			– Identité du propriétaire et fadette ?

			– De toute urgence.

			– Je vous rappelle dès que j’ai ça.

			Juste après avoir raccroché, le Cow-Boy scruta de nouveau l’appartement de sa fille. Sur une étagère, sa vieille peluche, sur un fauteuil un tee-shirt, partout son odeur. Elle était présente dans chaque centimètre carré. Sauf qu’elle n’était pas là, ce qui rendait son absence plus insupportable encore.

			Le relevé d’empreintes digitales ne donnerait rien, il en était convaincu. Pas de scène de lutte, tout était trop bien ordonné pour qu’elle ait été enlevée ici. D’ailleurs, à ce qu’on lui avait dit, aucune victime n’avait été kidnappée à son domicile. S’il y avait un indice, il était caché. Alors, il décida, une nouvelle fois, de bousculer un peu le protocole. 

			Il ouvrit chaque tiroir, chaque placard, et en examina le contenu. Il écarta des rangées de livres, souleva le canapé, le tapis, fouilla l’armoire. En quelques minutes, le studio avait été entièrement inspecté. Mais Venturi était toujours bredouille.

			Pourtant, là, au milieu des affaires de sa fille, il avait l’intuition que quelque chose lui échappait. Ce n’était peut-être qu’une impression, mais quand on avait vingt-cinq ans de carrière, c’était le genre de détails qu’on ne pouvait ignorer.

			La réponse était là, cachée dans les ombres du quotidien, à portée de main.

			Alors, il regarda de nouveau autour de lui. Et il comprit.
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			Elle a tant hurlé qu’elle s’est cassé la voix. Désormais, c’est un son rauque, animal qui sort de sa gorge à chaque sanglot, chaque cri, chaque supplication.

			Elle frappe si brutalement la pierre qu’elle a les mains en sang. Plusieurs phalanges se sont brisées sous les coups.

			Ses doigts meurtris courent nerveusement contre la pierre en quête d’une poignée, d’un mécanisme qui lui permettrait de sortir.

			Rien.

			Elle palpe ses poches à la recherche de son portable. Mais on l’a dépossédée de tout ce qu’elle avait.

			Elle n’a ni briquet ni montre connectée. Aucune source de lumière.

			Pas moyen non plus de communiquer. Qui sait qu’elle a disparu ? Combien de temps mettra-t-on à comprendre qu’elle a été enlevée ? Comment pourrait-on la retrouver ? D’ailleurs, où se trouve-t-elle ? Elle n’en a pas idée elle-même.

			Elle tente alors de déceler une faiblesse. Une aspérité, même minuscule, qui lui permettrait d’entrevoir un coin de lumière extérieure, de sentir un filet d’air frais.

			En vain.

			Elle souffre, bien sûr. Mais la douleur de ses blessures à vif n’est rien comparé à la terreur qu’elle éprouve.

			Que fait-elle ici ? Dans ce trou ? Dans cette tombe ?

			Sa tombe.

			Alors, elle pense à son père.

			Elle se revoit glisser sa main minuscule de petite fille dans l’un de ses grands battoirs qui lui servent de mains. Son regard dur et noir descend jusqu’à elle. Il fait peur, son père. Mais, aussitôt, elle comprend. Elle voit tout au fond de cet œil briller un amour infini, une tendresse pudique.

			Il n’a jamais été très doué pour montrer ses sentiments.

			Jamais très doué non plus pour les dissimuler à ses proches.

			Il est son seul espoir.

			Emma Venturi n’a plus que seize heures à vivre.

		


		
			– 17 –

			Précédée d’un agent en uniforme, Olivia Montalvert traversa le long couloir du siège de la police judiciaire et entra dans une partie du bâtiment occupée par la BRI.

			Elle était ici en toute illégalité puisqu’elle n’était ni officier de police ni mandatée par un juge. Elle avait simplement en poche une commission rogatoire concernant une autre affaire.

			Et un sacré culot.

			Cela avait été suffisant pour se faire accompagner jusqu’ici. Mais pour le reste…

			Un jeune officier en civil vint à sa rencontre. Il était tiré à quatre épingles. Un peu comme s’il était venu travailler le jour de ses noces. Sa tenue impeccable contrastait étrangement avec l’ambiance de crise qui régnait ici. Elle se dit qu’avec sa robe à fleurs elle devait probablement lui faire à peu près la même impression.

			– Commandant Sarkissian, se présenta-t-il froidement.

			– Olivia Montalvert, psychocriminologue, je suis mandatée pour vous accompagner dans votre enquête sur la disparition d’Emma Venturi.

			– Ah oui ? Mandatée ? Par qui ?

			Merde.

			– Eh bien, par le juge.

			– Vous avez une CR ?

			Elle fouilla dans son sac à main duquel elle tira une lettre qu’elle lui tendit avec conviction, espérant qu’il se contenterait d’y jeter un œil, de vérifier discrètement l’en-tête et la signature, ou mieux, de la croire sur parole.

			Mais il saisit le papier et entreprit de l’examiner. Son regard scrutateur s’attardait sur chaque mot.

			Menthe à l’Eau blêmit. La commission rogatoire expirait demain. Surtout, son objet ne justifiait aucunement sa présence ici.

			Sarkissian leva les yeux sur elle.

			Elle répondit par un ricanement nerveux qu’elle regretta aussitôt. Prise en flagrant délit. Ce flic n’était pas du genre à se laisser berner par un stratagème aussi grossier.

			– Qu’est-ce que c’est que ça ?

			– Eh bien, c’est le juge qui m’a… enfin… Oh attendez… j’ai dû me tromper de document… Je suis bête. Je n’ai pas pris la bonne feuille. 

			– J’espère que vous êtes meilleure psychologue que menteuse.

			Cette phrase lui fit l’effet d’un seau d’eau glacée.

			– Mais vous n’avez qu’à téléphoner au commissaire Venturi, il vous confirmera que…

			– Venturi ? Il a été suspendu. Et vous le savez très bien.

			Olivia baissa la tête comme une élève prise en faute par son instituteur. Mais les conséquences seraient plus lourdes qu’une retenue. C’était son poste qu’elle risquait.

			– Suivez-moi.

			Il la conduisit à travers un dédale puis s’arrêta devant une porte.

			– J’ai entendu parler de vous. Vous avez un surnom bizarre, non ?

			– Menthe à l’Eau.

			Il la dévisagea et elle sentit, comme souvent, que cela convenait mal au cadre austère et puant la testostérone de la PJ. 

			– Tout le monde m’appelle comme ça. C’est mon père qui a trouvé ce surnom.

			Elle fit une moue qui pouvait signifier : « C’est comme ça, j’y peux rien. »

			– Menthe à l’Eau. Oui, c’est ça. Bon. Ne tournons pas autour du pot : votre présence ici est totalement illégale, vous en êtes bien consciente ?

			Le petit pincement de lèvres qu’elle concéda valait un aveu.

			– Si jamais on apprend que vous avez travaillé sur une affaire qui ne vous a été confiée par aucune autorité, vous pouvez dire bonjour aux emmerdements.

			Elle ne sut quoi répondre. Les entraves au règlement, autrefois impensables, lui semblaient beaucoup plus banales depuis qu’elle travaillait avec un certain Venturi. Il lui avait appris que chaque flic avait sa propre interprétation des textes réglementaires. Qui avait-elle en face d’elle ?

			– Je suis désolé, mais je tiens un minimum à ma carrière. Je ne peux pas vous faire travailler sur cette affaire sans un feu vert du juge. Faites une demande officielle.

			– Mais, je…

			Il fit un geste de la main pour indiquer qu’il n’avait pas fini de parler.

			– En attendant, rien ne vous empêche d’être ici en tant qu’observatrice.

			– Observatrice ?

			Il appuya son regard, pour souligner l’importance de ce qu’il venait de concéder. Elle comprit le message.

			– Ah, oui, observatrice, ça me convient très bien.

			– Bon, dans ce cas, bienvenue à la BRI, déclara-
t-il finalement, en désignant d’un signe de tête le logo gravé sur la plaque en plexiglas à la porte.

			Olivia se contenta d’un simple mot :

			– Merci.

			– Je fais ça parce que dans cette affaire je n’ai pas pu empêcher un type de mourir. J’ai ça sur la conscience. Alors, je m’en fous un peu que votre CR soit conforme ou non. Je me dis que si vous bossez pour le Cow-Boy, c’est que vous devez être sacrément douée. Et puis, pour débarquer ici avec vos mensonges bidon, vous devez être vraiment motivée. Donc, vous ne serez pas de trop pour nous aider à retrouver en vie Emma Venturi. Je vous demande juste de vous faire discrète.

			– Comptez sur moi.

			Il lui fit signe d’entrer.

			Olivia découvrit la salle des opérations de la BRI aux murs de laquelle étaient accrochés les clichés de chacune des victimes. C’était malheureusement un exercice auquel elle était habituée. Derrière chacun de ces visages figés dans le celluloïd, il y avait un destin brisé de la plus brutale des façons. Égorgements, étranglements, empoisonnements et autres déferlements de folie meurtrière, elle avait eu son lot, mais le flot de violence semblait ne jamais se tarir.

			Chacun de ces visages était le témoin de la soudaineté avec laquelle la vie pouvait basculer. Elle les passait en revue avec beaucoup de professionnalisme et, toujours, cette touche de compassion qui lui permettait de conserver son humanité. Elle s’attarda sur la photo d’Emma. C’était la deuxième des quatre filles de Venturi. Elle l’avait rencontrée une fois, lors d’une cérémonie officielle, quelques mois plus tôt. Elles avaient échangé quelques mots. Sans plus.

			– Que pouvez-vous me dire ? demanda la psy.

			– Pas grand-chose, j’en ai peur. A priori, les victimes ne se connaissent pas. Elles ont quelques points communs : leur âge, l’absence d’attache sentimentale. C’est à peu près tout.

			Il se tourna vers le reste de la pièce et désigna les hommes et les femmes qui s’affairaient.

			– Ici, j’ai créé deux équipes : l’une se penche sur les trois premières victimes. On a tellement peu d’informations qu’il nous manque forcément des pistes. Une partie de mes effectifs est donc en train de recueillir des témoignages, d’éplucher les téléphones et les ordis, bref de trouver la raison d’une mise à mort si spectaculaire. L’autre équipe se focalise sur les heures qui précèdent l’enlèvement d’Emma Venturi. On se dit que si on arrive à savoir où elle était, on peut toujours trouver une caméra de surveillance ou un œil indiscret qui va nous donner le détail qui change tout.

			– Et pour le moment, vous avez une piste ?

			Il baissa les yeux.

			– Non, pas terrible. Tout le monde fait ce qu’il peut, mais… non, on n’a rien.

			Elle acquiesça d’un signe de tête, consciente qu’en si peu de temps il était difficile de rassembler de quoi échafauder une piste.

			– Enfin, je dis « deux équipes », mais votre patron m’a aussi parachuté un électron libre, une certaine, euh… Isabelle Gardino…

			– Elisabeth Guardiano.

			– Ah oui, c’est ça. Vous la connaissez ?

			– Un peu.

			– Elle est compétente ?

			– Elle m’a sauvé la vie2.

			Sarkissian la dévisagea, incrédule.

			– Ah ? Ah, bon.

			Comme Menthe à l’Eau n’apportait aucune précision, il enchaîna :

			– C’est bien que vous ayez un regard neuf. Bon courage. Je dois vous laisser. Si vous découvrez quelque chose, tenez-moi au courant, bien sûr. Et n’oubliez pas, vous n’êtes ici qu’en tant qu’observatrice.

			Il regagna un petit groupe de policiers qui semblaient l’attendre pour commencer une réunion.

			Menthe à l’Eau s’installa à un bureau vacant et se plongea aussitôt dans les dossiers. Il lui fallut peu de temps pour avoir une vision globale de l’affaire. 

			Restait le plus difficile : trouver une logique. Il y en avait forcément une. Elle était certainement démente puisque issue d’un cerveau malade, mais elle existait. Et c’était son boulot de la comprendre.

			Réfléchir dans l’urgence était la pire chose qui soit. Le fait de savoir que chaque mauvaise idée, chaque instant d’inattention, chaque erreur de jugement, chaque fausse piste rapprochait Emma Venturi d’une mort certaine était un supplice.

			Olivia Montalvert se massa les tempes et ferma les yeux pour mieux se concentrer. Elle devait faire abstraction des conversations, des allées et venues, du bruit de l’imprimante, des sonneries incessantes du téléphone.

			Elle souffla lentement, s’efforça de prendre de grandes bouffées d’air pour faire descendre le stress. Mais au lieu de la détendre, chaque inspiration lui rappela que pour Emma l’air était compté. 

			Pour s’aider à structurer sa pensée, elle mit de l’ordre dans les dossiers et les aligna de façon très scolaire.

			Qu’est-ce que tout cela lui inspirait ?

			Rien.

			Elle soupira. Rien du tout.

			Était-ce l’angoisse de savoir que chaque seconde était décomptée du temps de vie d’Emma ? Rien ne voulait sortir d’elle. Elle peinait à se concentrer, à assembler les quelques rares pièces dont elle disposait.

			Venturi avait raison, cette fois elle était seule. Livrée à elle-même. Face à ses doutes, ses hésitations, confrontée à une montagne d’incertitudes.

			Lui, il gueulait, il exigeait l’impossible. Il parvenait à lui extirper le meilleur d’elle-même. Certes, ils étaient différents – opposés, même –, mais de cette différence naissait une énergie unique, une audace dont, seule, elle était dépourvue.

			Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne lui prêtait attention et se mit à marmonner :

			– Bon, Montalvert, on va pas dormir ici ! Qu’est-ce qu’il y a dans votre petite cervelle…

			Puis elle ajouta :

			– … de gonzesse !

			Il s’agissait d’un tueur organisé. Très méthodique et sans doute supérieurement malin. Il avait le défaut des gens intelligents, il se pensait supérieur. Donc, il commettrait tôt ou tard une erreur en sous-estimant les enquêteurs.

			– Ça nous fait une belle jambe ! Vous n’avez rien de mieux ? Vous vous croyez encore à la fac ou quoi ?

			La première hypothèse à laquelle elle avait pensé, c’était la vengeance. Quelqu’un en voulait à Venturi. Probablement un criminel qu’il avait coffré. Il s’en prenait maintenant à la fille du commissaire, sachant pertinemment qu’il touchait une corde sensible. Cette théorie avait l’avantage de la simplicité, pourtant elle la réfuta rapidement puisque aucune des autres victimes n’avait le moindre lien avec Venturi. Par ailleurs, le premier enlèvement remontait à un an et demi. Difficile d’imaginer une vengeance ourdie avec autant de patience et de minutie. Cela ne pouvait pas être le scénario privilégié.

			– Bon, quand vous aurez fini d’échafauder des théories qui ne marchent pas, vous me ferez signe !

			Ce qui l’avait frappée, c’était que les victimes soient des deux sexes. Généralement, un tueur en série était guidé par des pulsions sexuelles. Ce n’était pas une règle absolue, mais une tendance suffisamment régulière pour en faire une théorie probable. Or, elle devait aller à l’encontre de cette possibilité. Chaque victime avait été enterrée vivante, vêtue, sans avoir subi aucun attouchement. Les légistes étaient catégoriques sur ce point.

			Il restait d’autres moteurs du crime : la vengeance, la cruauté, le voyeurisme morbide. Bref, une attraction fatale pour la souffrance et la mort. C’était une hypothèse à laquelle, hélas, il fallait ajouter de possibles troubles consécutifs à la claustrophobie. 

			En principe, elle aurait dû s’en tenir à ces quelques pistes, mais elle n’était pas comme ça, Menthe à l’Eau. Non, elle voulait voir plus large. Comprendre. 

			Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un individu à commettre ce genre de crimes ? Laisser mourir quelqu’un par ensevelissement. Lui imposer une torture de plusieurs heures. Ce n’était pas un simple assassinat. Ni même un acte de cruauté pure. Non, cela allait bien plus loin. Il fallait procéder à l’enlèvement, puis transporter le corps plus ou moins inerte jusqu’à un lieu bien défini qui avait été soigneusement préparé pour s’assurer que toute évasion serait impossible et que la mort serait certaine…

			Pourquoi se donner autant de mal ? Et, surtout, pourquoi ce type de supplice et pas un autre ? Il existait des centaines de moyens de torturer quelqu’un à mort ; l’homme n’a jamais autant d’imagination que lorsqu’il s’agit de faire souffrir son prochain.

			Olivia en était persuadée, le mode d’exécution était l’une des clés de cette affaire. Elle décida donc de se documenter sur l’enterrement vif. C’était une pratique dont les premières traces remontaient à l’Antiquité et qui avait perduré jusqu’à l’époque moderne.

			Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne prêtait attention à ce qu’elle faisait, puis entra un code dans le terminal qui se trouvait à proximité. En principe, seuls les officiers de police judiciaire y avaient accès. Pourtant, l’interface lui était familière, Venturi lui ayant confié son mot de passe il y a belle lurette, lors d’une précédente enquête. Sa mise à pied était trop récente pour que l’administration ait eu le temps de restreindre son accès.

			Le logo Salvac apparut.

			Menthe à l’Eau hésita. Les hommes de la BRI avaient certainement fait cette recherche avant elle, mais n’avait-elle pas un « regard nouveau » à apporter ? C’étaient les propres termes du commandant Sarkissian – qui avait aussi dit « simple observatrice »…

			Si Venturi était là…

			Trop occupés à réunir de nouvelles informations, les enquêteurs dans la pièce ne lui accordaient toujours aucun regard. Elle en profita pour saisir quelques mots-clés. Le résultat apparut aussitôt.

			16 octobre 2001 / REQUEIL (72510) 

			Alain Tesson, un entrepreneur en bâtiment récidiviste, a été condamné en 2005 à la réclusion criminelle à perpétuité pour avoir violé et enterré vive une fillette de douze ans.

			8 mars 2009 / LA CHARITÉ-SUR-LOIRE (58400) 

			Deux homosexuels sont ensevelis vivants. Motifs crapuleux.

			C’était tout.

			Si on ne pouvait pas rattacher l’affaire en cours à d’anciens crimes, alors il fallait chercher ailleurs. Mais où ?

			Elle songea à la spiritualité puisque l’enfouissement des corps est commun aux trois grandes religions monothéistes. Mais l’on n’avait pas trouvé le moindre signe religieux sur les scènes de crime. Les gens profondément croyants s’entourent de symboles, d’objets, suivent des rites, donc ça ne correspondait pas. Par ailleurs, si l’assassin était un illuminé, il choisirait probablement d’ensevelir ses victimes dans des cryptes, des caveaux sacralisés, pas dans une station d’épuration. Ce n’était donc pas dans cette direction qu’il fallait chercher.

			Tout en faisant défiler les photos, elle réfléchissait à chacune des options : pourquoi le criminel ne s’est-il pas contenté de creuser un trou, d’y enfouir sa victime et de reboucher ? Pourquoi tantôt un caveau, tantôt une station d’épuration ? Peut-être pour qu’on n’ait aucune chance de deviner où elles étaient. Mais alors, on en revenait à la première question : pourquoi ne pas creuser un simple trou en pleine forêt ?

			Et pourquoi les sépultures avaient-elles des dimensions largement plus grandes qu’un corps ? Pour que la souffrance se prolonge ? Plausible… Mais alors…

			Elle se leva soudain, ouvrit les trois dossiers, en sortit les photos prises sur chaque scène de crime qu’elle étala sur le plan de travail. Les images formaient une mosaïque sinistre. Elle se pencha pour les regarder attentivement. Après les avoir toutes consultées, elle se redressa, ses yeux pétillant d’intelligence.

			Elle venait d’avoir une idée.
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			– 18 –

			Une simple brûlure sur le tissu du canapé. Un minuscule trou bordé d’une trace noirâtre. Ce n’était pas grand-chose mais, si l’on ajoutait à cela la présence de trois bougies parfumées entamées plus qu’à moitié, n’importe quel flic aurait compris.

			Il chercha partout, même dans le lave-vaisselle, et ne trouva rien. Où n’avait-il pas regardé ? Il lui fallut encore une poignée de secondes avant d’avoir le déclic.

			Venturi ouvrit la fenêtre. Il se pencha dans le vide et découvrit une sorte de renfoncement dans la toiture. Il y trouva ce qu’il cherchait : un cendrier. Il le porta à son nez. L’odeur était caractéristique, reconnaissable entre mille. Dans la police, on parlait de « résine de cannabis ». Dans la vraie vie, de « shit ». Du bout des doigts, il fouilla dans les cendres épaisses. De minuscules mégots de joints émergèrent. Il devait bien y en avoir une dizaine. Il en conclut qu’Emma organisait parfois des soirées pendant lesquelles certains de ses amis fumaient… Elle, elle n’y touchait pas. Elle restait à l’écart. 
Elle n’était pas comme ça, Emma. Une fille droite, bien élevée, avec des principes.

			Ses yeux ne quittaient pas le cendrier.

			Il n’y croyait pas lui-même. Le plus plausible était difficile à admettre : sa fille se droguait. Drogue douce, peut-être, mais drogue quand même. La fumette occasionnelle prenait une tout autre dimension quand on avait pour père le Cow-Boy. Comment avait-il pu passer à côté de ça ? En d’autres circonstances, sans doute aurait-il manifesté bruyamment son opinion sur le sujet. Mais à cet instant, cela lui semblait tellement anodin.

			Soudain, quelqu’un frappa à la porte. Mais pas comme on le faisait d’ordinaire. Là, il y avait deux coups rapides, deux coups plus espacés puis trois coups rapides.

			Venturi s’approcha de la porte en silence et tendit l’oreille. Le code se répéta. Il posa doucement la main sur la poignée de la porte et ouvrit d’un coup.

			Un homme en survêtement se tenait, éberlué, face à lui, avant de déguerpir aussi vite que s’il avait vu le diable en personne. Venturi se jeta sur lui mais il ne put qu’agripper la capuche du survêtement et le fuyard se dégagea. Il dévala l’escalier avec une célérité prodigieuse, Venturi à ses trousses. Le policier perdait du chemin à chaque seconde. À ce rythme, il aurait au moins un étage de retard quand l’individu sortirait de l’immeuble.

			Alors, Venturi prit appui sur la rampe et sauta dans la cage d’escalier pour atterrir un demi-étage plus bas. Il profita de son élan pour enchaîner un second saut. La motivation et la colère décuplaient ses forces. Cette fois, il atterrit directement sur le dos du fuyard qui s’effondra la tête la première. Venturi se réceptionna sur la hanche droite qui percuta l’angle aigu d’une marche. La douleur vive était à peine tenable. Heureusement, le fugitif semblait lui aussi sonné. Galvanisé par l’enjeu, Venturi se releva plus rapidement que le jeune homme. Il l’agrippa d’une poigne ferme par le cou, le projeta violemment contre le mur.

			– Qui t’es, toi ?

			– Hey ! Du calme ! Du calme !

			– Mais je suis très calme. Si tu m’énerves, tu verras la différence. Alors, qui t’es ?

			– Et vous ? Vous êtes qui ?

			Venturi lui décocha une gifle magistrale.

			– Je recommence : ton nom ?

			– Je m’appelle Etbin Krajnovic.

			– Et qu’est-ce que tu viens foutre chez Emma ?

			– Je… rien… Je me suis trompé de porte.

			– Mauvaise réponse.

			Un crochet du droit vint percuter le jeune homme en plein foie. Saisi tant par l’étonnement que par le choc, il s’effondra. Presque K-O, il ne parvint pas à esquiver la main de Venturi qui le redressa en le soulevant par les cheveux.

			Le garçon grimaça de douleur et tenta de se défaire de l’emprise du Cow-Boy. Celui-ci bomba le buste pour lui porter un coup de boule, mais le garçon parvint à se détourner et y échappa de justesse.

			– Arrêtez ! Vous êtes dingue !

			– Qu’est-ce que t’as fait à Emma ?

			– Mais je…

			Venturi l’attrapa par l’épaule et se prépara à porter un nouveau coup, au visage cette fois.

			– Arrêtez ! Arrêtez ! Qu’est-ce que vous voulez ?!

			– Où est Emma ?

			– Je sais pas c’est qui…

			– Ah, tu veux jouer à ça !

			Venturi cala sa victime dans l’angle de deux murs et, d’une main, tira un couteau à cran d’arrêt de sa poche. Il fit jaillir la lame et la plaça sous le lobe du garçon.

			– Si tu veux pas qu’on te surnomme « Van Gogh », crache le morceau.

			– OK ! OK !

			Il pouvait sentir le contact froid de la lame contre son oreille. Mais le plus effrayant, c’était le regard glacial et déterminé de Venturi. Ce n’était plus un flic, plus un homme, c’était un démon.

			Comme Venturi s’apprêtait à cisailler l’oreille d’Etbin, ce dernier hurla :

			– Je dirai tout ! Je vous jure !

			– OK. Alors je recommence : où est Emma ?

			– J’en sais rien. Je vous jure. Je pensais qu’elle était chez elle. C’est pour la voir que je suis là.

			– Pourquoi tu te barres comme ça, alors ? Hein ? T’as quoi à cacher ?

			De sa main libre, Venturi fouilla le jeune homme qu’il maintenait prisonnier avec son couteau. De la poche du survêtement, il tira des sachets emballés dans du papier d’aluminium. Deux « savonnettes » de cannabis. Dans l’autre poche, de l’argent. Il devait bien y avoir trois cents euros en petites coupures. 

			– C’est quoi, ça ?

			– Du shit.

			– Je vois bien, petite merde. Mais tu comptais en faire quoi, hein ?

			– C’est pour moi, je…

			– Ta consommation personnelle ?

			– Oui…

			Venturi fourra le tout dans sa poche.

			– Est-ce que tu crois vraiment que t’as le niveau pour me prendre pour un con ? Est-ce qu’en me voyant tu peux te dire : « Tiens, je vais bien me foutre de sa gueule » ?

			– Non ! Non !

			Il déplaça le couteau pour le faire glisser dans le conduit auditif, libérant une larme de sang qui descendit jusque dans le cou d’Etbin. La pointe de la lame venait chatouiller son tympan.

			– Arrêtez ! Arrêtez ! implora-t-il.

			– Je vais commencer par l’oreille. Puis si tu me mens encore…

			Il lui fit une clé de bras et glissa sa lame entre les doigts du jeune homme, faisant une douloureuse entaille à la base des phalanges.

			– … tu ne pourras plus compter que jusqu’à neuf. Et si tu continues à me mener en bateau…

			Il donna un coup de poing à l’entrejambe d’Etbin, qui s’affaissa dans un cri étouffé.

			– … tu devras prendre des cours de flûte pour pisser droit.

			Après avoir repris son souffle, le jeune homme capitula :

			– OK, OK. Je deale ! Mais petit, rien de grave. C’est occasionnel.

			– Tu venais apporter ta saloperie à ma fille ?

			Le dealer déglutit. S’il mentait, il perdait son oreille. S’il disait la vérité, il était officiellement le dealer de sa fille, et Dieu sait quelle réaction cela entraînerait. Toutes les réponses étaient perdantes.

			– Euh… enfin, c’est elle qui appelle pour passer commande. Moi, je… je livre… c’est tout.

			– Ça dure depuis longtemps ?

			Nouvelle question piège. Révéler qu’Emma se droguait depuis des années, à son père en furie armé d’un couteau, ce n’était pas excellent pour l’espérance de vie. 

			– Quelque temps. À la base, on est amis. Il nous arrive de fumer ensemble. Et puis… je me suis mis à… rendre des services… faire des petites courses pour les gens, les livrer à domicile.

			Venturi dévisagea le jeune homme, cherchant à le cerner. S’il était venu livrer Emma, cela signifiait qu’il n’était pas au courant de son enlèvement. Il avait fui parce qu’il s’était retrouvé nez à nez avec un inconnu patibulaire, pas parce qu’il était coupable de sa séquestration. D’ailleurs, ce n’était certainement pas un vendeur de shit de seconde zone qui aurait enterré sa fille vivante.

			– Ma fille, elle avait des ennuis, dernièrement ?

			– Je ne sais pas, je la vois de temps en temps, c’est tout.

			– Elle t’a semblée nerveuse ? Plus préoccupée que d’habitude ?

			– Non. Non, je n’ai rien remarqué.

			– Elle ne t’a parlé de rien ? Des propos bizarres ? Une allusion à quelque chose d’anormal ? Quelqu’un avec qui elle se serait disputée récemment ?

			– Non.

			– T’es sûr ?

			– Oui. Elle était comme d’hab.

			Quand son téléphone sonna, Venturi continua de menacer le jeune homme tout en décrochant de l’autre main. « Guardiano » s’affichait sur l’écran.

			– Téléphone jetable carte prépayée. 

			– Merde.

			Cela expliquait que le numéro n’ait pas été mémorisé sur le téléphone d’Emma mais griffonné à la hâte. Il devait en changer régulièrement. 

			– J’ai quand même le nom du propriétaire. Pas bien futé. Même en changeant de téléphone, il laisse des traces. Il s’appelle Etbin Krajnovic. Double nationalité : franco-slovène.

			Venturi fixa le jeune homme dont la joue était barrée d’une lame de couteau.

			– Pedigree ?

			– Stup. Petite frappe. Pas un génie.

			– Des histoires de violences ? Enlèvement ? Séquestration ?

			– Rien de tout ça.

			– Merci.

			Le Cow-Boy entraîna Etbin Krajnovic par le col et le força à remonter l’escalier jusqu’à l’appartement.

			– Elle est où, sa cachette ?

			– Quelle cach…

			Venturi brandit de nouveau la lame de son couteau.

			– Tu m’as dit que vous fumiez ensemble. J’ai rien trouvé. Donc, elle a une cachette. Où elle cache sa merde ?

			– OK, OK ! Dans la plinthe. Là.

			Il désigna le mur d’angle. Venturi verrouilla la porte derrière eux et inspecta le bas du mur. Il introduisit la lame de son couteau contre le fin panneau de bois qui s’écarta et dévoila une petite anfractuosité dans laquelle se trouvait un minuscule sachet de poudre blanche.

			– Oh ! C’est pas moi, ça ! Je vous jure ! Je fais pas la C. Que le shit.

			Venturi était trop sonné pour répondre. Mais qui était sa fille ? Il avait de plus en plus l’impression de rechercher une inconnue. Sa petite fille. Sa petite Emma. Comment pouvait-elle sniffer des lignes de coke ? Elle qui était si…

			Si quoi ? Emma était une femme, maintenant. Elle avait fait des choix. Le temps avait filé. Elle avait grandi. Lui, simplement vieilli. L’écart s’était creusé.

			Il fourgua le tout dans sa poche et commençait à se relever lorsqu’il remarqua un détail.

			Il y avait quelque chose d’autre, au fond de la cachette.

		


		
			– 19 –

			Menthe à l’Eau se pencha sur les dossiers de chacune des victimes qu’elle avait étalés devant elle. Elle prit note de l’heure du premier appel émis pour annoncer le début de chaque captivité. L’horaire était toujours différent. Elle s’intéressa ensuite à l’heure du second appel, qui annonçait le lieu où la victime avait été ensevelie. Là encore, l’heure n’était jamais la même. Elle nota ces informations sur deux colonnes et, pour chacune d’elles, fit un rapide calcul.

			Dix-sept heures.

			Ses yeux se plissèrent sous l’effet de la concentration. Les quelques minutes d’écart étaient négligeables puisqu’elles dépendaient du délai avec lequel les secours avaient décroché leur téléphone.

			Qu’est-ce qui justifiait que les victimes soient toutes enterrées pendant une durée identique avant de mourir ?

			Et, bien sûr, pourquoi dix-sept heures ?

			Et, surtout…

			*

			Menthe à l’Eau s’adressa à tous les policiers présents. La question qu’elle leur avait posée avait eu le mérite d’étonner tout le monde. En d’autres circonstances, elle aurait recueilli quelques sarcasmes. Mais ici, chacun se contenta de la dévisager d’un œil plus ou moins indifférent, avant de repartir à ses occupations. Non, il n’y avait pas de logiciel d’architecture. On était au siège de la PJ, pas dans le cabinet d’un décorateur. Pourtant, elle insista.

			– Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous avez besoin d’un logiciel d’architecture ? finit par demander le commandant Sarkissian, étonné.

			– Regardez…

			Elle approcha du bureau et disposa les photos des scènes de crime devant elle, qu’elle rangea par ordre chronologique et aligna à la manière d’une diseuse de bonne aventure.

			– Juliette Montclair. Retrouvée morte dans un caveau. Chloé Wassens, dans une canalisation, et pour finir, Steven Servan, dans une cavité d’usine d’épuration.

			– Oui, je sais tout ça par cœur. Mais à quoi ça nous sert ?

			– Observez attentivement cette photo. C’est grâce à elle que j’ai percuté.

			Sarkissian prit le cliché et le scruta minutieusement. Qu’y avait-il que la psy était parvenue à découvrir mais que la police, à commencer par lui, avait ignoré ?

			Perdant patience, Olivia tapota du doigt sur la photo.

			– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.

			– Du sable.

			– Du sable. Exactement. Dans une cave ? Ça ne vous étonne pas ?

			Sarkissian fit une moue qui signifiait qu’il ne voyait pas en quoi cela avait une quelconque importance.

			– Il est venu comment, ce sable ?

			– Je n’en sais rien. Il était peut-être là depuis un bout de temps.

			– Regardez, ça c’est une photo prise devant la porte, côté extérieur. Vous voyez du sable, vous ?

			– Non.

			– Non. Pas un grain.

			– Mais dans la cellule, il y en a jusqu’aux genoux.

			– Exactement.

			– Oui, bon, peut-être, et alors ?

			– Maintenant, regardez dans quoi Chloé Wassens a été enfermée, dit-elle en lui tendant la photo correspondante.

			– Une sorte de gros tuyau, oui, je sais.

			– Regardez ici.

			Elle indiquait l’une des extrémités de la canalisation. 

			– Je ne vois rien de spécial.

			– Là, précisa-t-elle en désignant l’intérieur du cylindre. 

			– Oui, c’est ce qui la maintenait prisonnière.

			– D’accord, mais vous ne trouvez pas étrange que le mur qui obstrue le tuyau soit à cet endroit-là ?

			– Je ne vous suis pas.

			– Si vous deviez boucher ce tuyau, vous le feriez à quel endroit, vous ?

			Sarkissian prit une seconde pour réfléchir.

			– Ici, dit-il en désignant l’extrémité du tuyau.

			– Au bout. Parce que c’est le plus simple d’accès, non ?

			– Oui.

			– Alors, pourquoi l’a-t-il fait à un bon mètre ? Pourquoi se compliquer la vie en montant une paroi au milieu du tuyau ?

			– Faut reconnaître que ce n’est pas très logique.

			Olivia sourit, satisfaite de sa démonstration.

			– Il se donne beaucoup de mal, ce criminel, vous ne trouvez pas ?

			L’air malicieux de Menthe à l’Eau suggérait que sa démonstration n’était pas terminée. Elle reposa le cliché et lui en tendit un autre, celui du lieu de captivité de Steven Servan.

			– Là, c’est pareil. Regardez ici, que voyez-vous ?

			– Un trait.

			– Un trait, oui. Au marqueur. En réalité, il y en a d’autres. Bien alignés. En tout, ça forme un repère pour savoir à quel endroit précis poser son mur.

			Elle prit une autre photo et poursuivit :

			– Et ici, vous voyez ? D’autres traits, d’autres repères.

			Sarkissian eut un déclic.

			– C’est vrai. J’étais sur place à l’usine d’épuration. J’ai vu que le mur du fond avait été fraîchement monté. Il n’y en avait pas dans les autres cavités, donc j’en ai déduit que c’était le criminel qui l’avait construit.

			– Et vous avez eu raison. Mais ça va beaucoup plus loin. Le criminel savait exactement où le tombeau de ses victimes devait se fermer. À chaque fois, il a fait une marque. Pas dix centimètres plus près ni plus loin. Là, exactement, conclut-elle en tapotant à nouveau du doigt sur l’une des photos.

			– En effet.

			– Il y a autre chose qui m’a frappée : vous ne trouvez pas que les sarcophages qui les retiennent prisonniers sont trop grands ?

			– Si, maintenant que vous le dites. C’est vrai que c’est toujours trop vaste pour un seul corps.

			– Étrange, non ? Il y a toujours un élément qui semble indiquer que le criminel s’est senti obligé de changer la configuration des lieux. Et pas qu’un peu ! Ça l’oblige systématiquement à engager de gros travaux : transporter une belle quantité de sable, bâtir un mur à un endroit peu accessible. Rien d’insurmontable, certes, mais il y a plus simple, à mon avis.

			– Bon, si vous me disiez ce que vous avez en tête ?

			Olivia inspira profondément, consciente de l’importance de sa révélation.

			– Si on compare les photos, que voit-on ? Lieux différents, aménagements différents. Mais il y a une constante : à vue d’œil, le volume est le même.

			Sarkissian observa les photos sous un jour nouveau.

			– C’est possible, en effet. Ah, je comprends, vous voulez vous en assurer avec un logiciel d’architecture, vu que nous avons les cotes de chaque lieu de crime.

			– Exactement. Un dernier point : le légiste a conclu que Steven Servan était décédé quelques minutes seulement avant votre arrivée, c’est bien ça ?

			– Oui.

			– Eh bien, c’est aussi ce que le tueur a fait dans les affaires précédentes : il dévoile l’emplacement du corps au dernier moment. À temps pour que la victime entende les secours arriver, mais trop tard pour qu’elle soit sauvée.

			– D’accord. Admettons que vous ayez raison. Dans quel but ferait-il ça ?

			– Parce que ça dépasse tout ce que nous pouvions imaginer.

			– Je vous écoute.

			– Le tueur sait parfaitement ce qu’il fait. Il veut que le supplice s’étende sur une durée très précise.

		


		
			Depuis combien de temps est-elle là ? Elle n’en a aucune idée. Le temps est capricieux, cruel. Cruel, car chaque instant gagné sur la mort est un instant de supplice en plus.

			Elle connaît chaque recoin, chaque relief, chaque aspérité de sa sinistre cellule. Sa prison lui est familière. Elle l’a palpée si souvent.

			Elle ne sait plus si elle doit maintenir ses yeux ouverts ou bien clos. À quoi bon ? Elle est plongée dans le noir absolu. 

			De tous ses sens, seul le toucher lui est utile.

			Elle refuse de se laisser mourir. Elle doit se battre ! N’est-ce pas ainsi qu’elle a été éduquée ? « Quand on est une Venturi, on ne reste pas à terre. »

			Elle doit sortir d’ici. Car personne ne lui viendra en aide.

			Elle défait sa ceinture et tire dessus pour la dégager de son jean. L’exiguïté rend ses mouvements maladroits. Elle parvient tout de même à la prendre en main. La boucle est ronde et trop fine pour être utile, mais l’ardillon pointu fera l’affaire.

			Elle s’en sert pour gratter la pierre. Elle choisit une position qui ne lui fait pas trop mal au poignet ni au bras, et elle commence à gratter.

			Maintenu entre le pouce et l’index, l’ardillon racle la surface. Elle aime ce bruit. C’est l’hymne de son combat. La victoire sur le silence et l’abandon. 

			D’abord maladroite, elle gagne peu à peu en assurance. Son mouvement est plus fluide, plus rapide. La pointe mord plus vigoureusement.

			Elle est obligée de marquer des pauses pour calmer ses crampes. Puis elle reprend.

			Elle gratte avec une vigueur insoupçonnée. 

			Elle sent bien que la tige se tord, que la pointe s’émousse, mais elle continue de gratter. En se creusant, la pierre libère une fine poussière qui tombe sur son ventre. La quantité est dérisoire, mais c’est déjà une victoire.
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			Soudain, l’ardillon lui échappe des doigts.

			Emma tâtonne autour d’elle. Elle finit par le retrouver. S’en saisit maladroitement. Ce qu’elle récupère est beaucoup plus court qu’au début, car la tige s’est usée. 

			Elle continue néanmoins. Elle gratte, sans s’arrêter.

			La tige s’use encore et rétrécit.

			La poussière cesse de tomber sur son ventre. À la place, quelques gouttes d’un liquide chaud.

			Car, depuis un moment, la tige d’acier est bien trop courte, et ce n’est plus elle qui racle la paroi. C’est son doigt.

			La douleur et la lucidité l’interrompent.

			Elle caresse la griffure qu’elle s’est efforcée de pratiquer dans la pierre pour en mesurer la taille. Et elle pleure…

			Elle n’a réussi à mordiller que quelques millimètres. Une infime rayure, dérisoire.

			Son combat est perdu et elle n’a plus d’arme.

			Elle est blessée.

			Elle souffre.

			Elle n’a jamais eu aussi peur de sa vie.

			Elle était loin d’imaginer que la peur puisse durer si longtemps, se maintenir, là, toujours. Immuable, inaltérable.

			Elle prend alors conscience que ce n’est que le début.

			Et que la peur lui réserve bien des surprises.

			Emma Venturi n’a plus que quinze heures à vivre.

		


		
			– 20 –

			L’endroit était lugubre. Pas seulement parce qu’il s’agissait d’un haut lieu du trafic de drogue et de la grande criminalité. C’était aussi le point de rendez-vous de tous les laissés-pour-compte, les sans-papiers, les paumés, les toxicos, les prêts à tout en quête d’un billet. Ici, vous pouviez vous prendre un coup de lame pour une montre un peu trop clinquante. Ou pour un regard de travers.

			Venturi se fraya un chemin en s’efforçant de bousculer le moins possible les types qui faisaient la queue. Chacun d’eux était aussi dangereux qu’un serpent : s’il se sentait menacé, agressé ou simplement si l’envie lui prenait, même le plus malingre pouvait sortir un cutter et lui taillader le visage ou lui couper la gorge. Le tiers de ces types était shooté au crack, un autre tiers était en cavale, et il aurait été préférable qu’aucune mère ne donne naissance au troisième tiers.

			Venturi avança vers un bâtiment en briques rouges couvert de tags. Si l’on n’était pas familier des lieux, on pouvait penser qu’il s’agissait d’un entrepôt abandonné, tout au mieux d’un squat.

			– Je veux entrer, déclara le commissaire au colosse qui barrait la porte.

			– Tu t’es cru en boîte ? Ici, c’est privé.

			– Je veux voir Vampire.

			– T’es pas à la hauteur pour faire des affaires. Désolé, t’entres pas.

			Il devait faire une tête de plus que Venturi et son costume aussi noir que sa peau lui donnait un air de statue d’onyx.

			– Et toi, t’es pas à la hauteur pour prendre des décisions. Désolé, je reste là. Je répète : je veux voir Vampire.

			Le géant s’avança d’un air menaçant. Il était tellement baraqué que sa tête semblait directement plantée dans ses épaules.

			– Je crois que t’as pas bien compris. Ici, c’est moi qui décide. Vampire, il m’a dit de laisser entrer uniquement ceux que je sentais. Toi, je te sens pas.

			Il avait des mains si larges et des doigts si épais qu’il aurait pu broyer la tête de n’importe qui aussi simplement qu’une noix. Il fit craquer ses phalanges à hauteur de visage du Cow-Boy qui ne se laissa pas impressionner.

			– Ce qui est chiant, avec les mecs de ton gabarit, c’est qu’ils ne rentrent pas dans les coffres de bagnole.

			– Quoi ? s’étonna le videur.

			– Ça demande du boulot. Vampire va être obligé de te découper avant de te transporter. C’est chiant.

			– Hein ?

			– Bah oui, il va bien devoir se débarrasser de ton corps. Mais comme t’es trop grand, il va falloir te découper avant. C’est lourd. Avec un peu de chance, il fera ça quand tu seras déjà mort. Enfin, s’il est de bonne humeur, évidemment, parce que s’il est de mauvais poil, il risque de te charcuter vivant…

			– Mais de quoi tu parles ?

			– Je parle de ce que Vampire va faire de toi quand il apprendra que tu as laissé partir un flic qui était venu passer un marché.

			– T’es un keuf, toi ?

			– Ouais. Et plutôt haut placé.

			Le vigile scruta les alentours.

			– T’es seul ?

			– Comme un grand.

			Il dévisagea Venturi d’un air méfiant. Puis le fouilla avant de le palper.

			– Hey ! Doucement, petit coquin, je suis marié !

			– T’es flic et t’as pas de flingue ? T’as une carte, au moins ?

			– On me l’a retirée. J’ai pas été très sage.

			Sans un rictus, le colosse hésita puis se résigna à frapper à la porte métallique. On entendit quelqu’un actionner la serrure puis entrouvrir. Un bout de visage le jaugea de la tête aux pieds, puis jeta un regard au videur qui fit une moue d’approbation. Alors, la porte s’ouvrit en grand et un type se plaça sur le côté pour laisser passer le Cow-Boy. Il avait une drôle de bosse sur le côté de son sweat. Probablement un flingue.

			Venturi entra sans trop savoir s’il ressortirait un jour. Après tout, ce serait peut-être lui qui finirait dans un coffre de bagnole volée. Il jouait avec le feu. Traiter avec Vampire, c’était comme pactiser avec le diable. Quoique, le diable était probablement moins imprévisible.

			Venturi s’engagea dans une sorte de petit entrepôt aménagé. D’épais tapis orientaux recouvraient un sol en béton, des tentures étaient fixées aux murs, formant des alcôves. Sur des canapés, des filles plus ou moins belles et plus ou moins vêtues se frottaient à des types qui fumaient la chicha dans un brouillard de fumée grise.

			Venturi progressa dans ce dédale étrange, écartant quelques tentures, enjambant un type endormi par terre. Lorsqu’il eut traversé la salle, il déboucha sur deux gardes du corps en survêtement. Chacun avait un pitbull qui tirait sur sa laisse en grondant.

			– Qu’est-ce tu veux, ouat ? Ici, c’est privé. Tu t’approches pas.

			Derrière eux, une table ovale autour de laquelle sept ou huit personnes étaient installées sans lui prêter attention.

			– Oh, les gentils toutous !  

			– Casse-toi.

			– Et en plus, ils parlent !

			Ils se regardèrent, réalisant qu’il se moquait ouvertement d’eux.

			– Sale fils de pute ! Tu nous traites de clébards ?!

			Sentant l’hostilité, les chiens tirèrent sur leur laisse au point de se dresser sur leurs pattes arrière. Le vacarme de leurs aboiements intrigua les hommes attablés qui se retournèrent et laissèrent entrevoir des cartes et des jetons.

			– Je viens faire une petite partie.

			– Tu te crois où ? Au casino ? C’est une partie privée. Allez, dégage.

			Les deux pitbulls salivaient d’envie de se jeter sur lui. Leurs mâchoires étaient aussi menaçantes qu’une rangée de couteaux.

			Venturi avait beau faire son Cow-Boy, il n’en menait pas large. Sans arme, dans ce genre d’endroit, son espérance de vie dépendait de facteurs qu’il ne maîtrisait pas. Quelqu’un pouvait parfaitement ordonner que les chiens soient lâchés et savourer le spectacle.

			Le type qui avait ouvert à Venturi approcha de la table, se pencha vers l’un des joueurs vêtu d’un survêtement Versace. Il lui susurra quelques mots à l’oreille. Le joueur se tourna et fixa Venturi. Ses dreadlocks descendaient plus bas que sa chaise et son regard bleu acier le traversa de part en part.

			Vampire.

			– Qu’est-ce que tu veux, flicard ?

			– J’ai besoin d’un service.

			C’était ça, la profession de Vampire. Il rendait des services. Peu importait lequel, il trouvait toujours une solution pour aider les gens. Toujours. Et il ne faisait jamais payer. 

			La comparaison avec le bon Samaritain s’arrêtait là. Vampire, ce n’était pas Mère Teresa. Sa logique était simple et imparable : « Je te rends un service, donc tu me dois un service. » Et là, vous regrettiez immédiatement de lui être redevable. Car un jour, alors que vous l’auriez presque oublié, il vous passerait un coup de fil et vous demanderait de faire quelque chose pour lui. Quoi que ce soit, ce serait prohibitif, démesuré. Vous risqueriez votre carrière, votre réputation, votre vie. Et si vous tentiez de vous y soustraire, il trouverait toujours quelqu’un à qui il avait rendu un jour un service pour lui ramener votre tête et celle de vos gosses.

			– Je me détends, là. J’ai fini ma journée. Reviens demain.

			– Demain, ce sera trop tard.

			Vampire leva un sourcil. Un flic qui avait besoin de lui en urgence, ça commençait à devenir intéressant. Il le jaugea.

			– Ta gueule me dit quelque chose.

			– J’ai probablement serré quelques-uns de tes potes.

			– Nan, je t’ai vu à la télé. T’es une star, c’est ça ?

			– J’ai fait miss météo, une saison. Bon, tu me rends ce service ?

			Vampire sourit puis se tourna vers ses amis et se mit à tripoter ses jetons sans manifester plus d’intérêt.

			– Je joue.

			– Je peux jouer avec vous ?

			Vampire rigola. Ses partenaires de jeu l’imitèrent.

			– C’est pas avec ton salaire que tu vas pouvoir t’asseoir ici.

			– Je croyais que tu ne voulais pas d’argent.

			– Dans les affaires, oui. Mais au poker, il faut du blé. Et toi, t’as pas les moyens, flicard. Ciao.

			Venturi sentait la situation lui échapper. S’il ne parvenait pas à convaincre Vampire, il perdrait un temps fou.

			– Je crois surtout que tu chies dans ton survêt de tapette à l’idée de te faire démonter au poker par un flic.

			Tous se tournèrent vers Venturi. Il n’y eut plus un bruit. Tout pouvait basculer d’une seconde à l’autre. Un flic sans arme qui venait défier un truand chez lui, devant ses amis. C’était plus que risqué, c’était du suicide. Il voudrait réparer l’affront, sauver son honneur. Venturi avait dépassé les bornes. Pressé par l’enjeu, il avait été trop vite, trop loin.

			Le silence perdura pendant une éternité. Le temps était suspendu et la scène semblait figée. Seules les volutes de fumée qui montaient doucement rappelaient qu’on n’était pas en arrêt sur image.

			Puis, peu à peu, un rictus déforma le visage de Vampire. Et il éclata carrément de rire, suivi par tous les autres.

			– T’as une sacrée paire de couilles, flicard. Me traiter de dep devant mes potes. Soit t’es fou complet, soit t’es désespéré. Dans les deux cas, tu m’intéresses. Alors, voilà ce qu’on va faire : puisque tu te prends pour une pointure au poker, on va jouer à un petit jeu. Tu veux ?

			Venturi resta muet. Les « petits jeux » de Vampire, il était préférable de ne pas y prendre part. Mais avait-il vraiment le choix ?

			– Si t’arrives à deviner quelle main j’ai, je t’offre un service. Gratuit.

			Venturi attendait la suite.

			– Mais si tu te goures…

			Il fit une moue qui signifiait qu’il valait mieux ne pas se tromper.

			Au poker, une main se composait de deux cartes. Un paquet comptant cinquante-deux cartes, cela donnait exactement cent soixante-neuf combinaisons. Autrement dit, Venturi avait une chance de gagner et cent soixante-huit de perdre. Voilà le merdier dans lequel il venait de se plonger.

			Venturi approcha de la table. Seuls deux joueurs avaient encore leurs cartes, les autres n’étaient plus dans la partie. Il y avait un gros tas de jetons au centre et plus du tout devant Vampire, ce qui indiquait qu’il venait de faire tapis. C’était un gros coup. Vu la valeur des jetons, un sacré paquet de fric était en jeu.

			Il y avait quatre cartes communes sur la table. 

			Un sept de pique, un roi de trèfle, un deux de cœur et un cinq de pique.

			Comment deviner ce que ce taré pouvait avoir ? Il était sûrement capable de tout.

			Venturi était à deux doigts de tenter une combinaison au hasard. Mais une chance sur cent soixante-neuf, c’était maigre. Alors, il regretta sa grande gueule. Il affrontait plus coriace que lui. Comment venir à bout d’un adversaire qui édictait ses propres règles ?

			99,4 %, c’était la probabilité de se tromper.

			Et puis, Venturi se souvint de ce jeune lieutenant à la DGSI dont le nom lui échappait mais qui avait dépouillé toute la table avec une aisance insolente lors d’une partie entre flics. C’était un ancien pro du poker, obsédé par les probabilités. Il avait une façon très singulière d’analyser les informations. Ils avaient échangé quelques mots et Venturi avait été fasciné par la profondeur de réflexion que ce jeu pouvait provoquer, à condition d’en maîtriser les rouages.

			« Tout est une question de logique, affirmait-il. Le poker, c’est un langage, votre adversaire vous parle. Au lieu de le faire avec des mots, il le fait avec des jetons. Souvent, il suffit de rassembler les informations qui sont sous vos yeux pour tout comprendre. C’est comme une enquête criminelle. »

			Alors, Venturi observa les cartes étalées sur la table, les tas de jetons. Quelle était la logique, ici ?

			– Puisque tu me demandes de deviner ta main, j’imagine qu’elle a quelque chose d’intéressant. Non ? Sinon, tu n’aurais même pas imaginé me lancer ce défi. Donc, soit tu as un gros bluff, soit tu as une main très forte.

			Il fit une pause et reprit : 

			– C’est à ton adversaire de parler. Il a l’air d’hésiter. Ça veut dire qu’il y a une belle probabilité pour qu’il te paye. Et s’il te paye alors que tu bluffes, tu passes pour un con devant tout le monde, moi y compris. Pas très malin. Donc, je pense que tu es très fort.

			Vampire émit un claquement avec sa lèvre.

			– Il n’y a ni quinte ni couleur possible. Je ne vois pas non plus de doubles paires crédibles. Il ne reste donc que le brelan.

			Venturi fit une nouvelle pause.

			– Il y a quatre brelans potentiels : deux, cinq, sept et rois.

			– Alors, lequel j’ai, flicard ?

			– Vu la montagne de jetons, j’en déduis qu’il y a eu une succession de mises pendant tout le coup. Or, on ne mise à ce point qu’avec de grosses cartes. Les rois, par exemple. Je pense que tu as fait un brelan de rois. 

			Il y eut un silence, puis l’adversaire de Vampire jeta ses cartes, convaincu d’avoir perdu tant le raisonnement du policier était pertinent.

			Vampire resta stoïque. Ses cartes toujours face cachée devant lui. Et il se mit à applaudir.

			Venturi souffla de soulagement. Il n’en revenait pas d’être tombé juste. Cela relevait presque du miracle.

			Vampire retourna lentement la première carte.

			Un as de pique.

			Puis il retourna la seconde…

			Un deux de pique.

			– Perdu, flicard. T’es dans la merde.

		


		
			– 21 –

			Le plongeur vérifia son détendeur et le cala dans sa bouche en faisant signe à son collègue qu’il était prêt. Tous s’avancèrent pour les voir s’enfoncer lentement dans l’onde immobile qu’ils ne perturbèrent que d’une légère vague.

			Au bord de l’étang, Elisabeth Guardiano patientait, les bras croisés. D’expérience, elle savait qu’on ne remontait jamais de bonnes nouvelles. Elle s’attendait donc au pire, ce qui se traduisait par un visage fermé et un regard froid qui tenaient à l’écart les hommes qui l’accompagnaient, préférant échanger entre eux à voix basse.

			Elle feignit de ne pas y prêter attention et vérifia une nouvelle fois que les coordonnées GPS correspondaient bien à l’endroit où se trouvait le petit attroupement.

			C’était un étang perdu au milieu de nulle part. Un lieu reculé, ceinturé par des arbres décharnés à travers lesquels un étroit sentier à peine visible se devinait encore. Le lieu parfait pour se débarrasser d’indices compromettants.

			Sans la borne GPS dont la voiture d’Emma était équipée, personne n’aurait songé à aller fouiller si profondément au cœur de la forêt. Mais la compagnie d’assurances, habituée à géolocaliser les véhicules volés, s’était montrée très réactive. Guardiano n’avait pas traîné non plus.

			Les policiers avaient découvert de rares traces de pas provenant d’individus différents. Les moulages étaient en cours, mais il serait délicat d’en tirer quelque chose de probant car il fallait encore déterminer si elles étaient antérieures ou non à la disparition d’Emma. Et, quand bien même, ils ne désigneraient pas le criminel. C’était donc le genre de procédure qui ne sauverait pas Emma mais qu’on exécutait quand même tant qu’on n’avait rien de mieux à se mettre sous la dent.

			Une légère brume recouvrait la surface de l’eau tandis que, çà et là, quelques grosses bulles remontaient.

			Il ne fallut guère que deux ou trois minutes avant de voir les deux plongeurs reparaître progressivement. Ils s’approchèrent d’Elisabeth en ôtant leur détendeur et en relevant leur masque.

			– On a repéré le véhicule. Le modèle et la plaque minéralogique correspondent.

			– Vous avez trouvé quelque chose ?

			– Non, commandant. Nous n’avons pas pu pénétrer dans l’habitacle et le coffre refuse de s’ouvrir. Sans doute à cause de la pression. Ou bien il est verrouillé.

			– OK. On emploie les grands moyens.

			En disant cela, elle se tourna vers la grue qu’elle avait fait venir en prévision de ce genre de contretemps. Le conducteur comprit le message. Il descendit de sa cabine et activa le treuil qui libéra un filin métallique terminé par un crochet. 

			Lorsque le filin fut assez long, les plongeurs s’en emparèrent et descendirent l’accrocher au véhicule.

			Dès qu’ils lui donnèrent le feu vert, le grutier activa son treuil électrique. Le filin se tendit lentement jusqu’à être parfaitement droit.

			L’eau s’agitait, la surface se déchira jusqu’à faire apparaître une forme. Ce fut d’abord le pare-chocs, puis le coffre, la plage arrière, puis tout le véhicule qui émergea, dégoulinant, couvert de vase.

			La voiture était plutôt en bon état. Elle ne portait aucune trace d’un accrochage ni d’un car-jacking. Elisabeth s’en approcha pour inspecter l’habitacle. Même immergées pendant plusieurs heures, d’éventuelles taches de sang se remarqueraient sur les sièges ou les tapis. Elle n’en vit pas. Les vitres étaient baissées, pas brisées. La boîte à gants et autres vide-poches ne contenaient rien de particulier.

			Elle contourna la voiture et ouvrit le coffre.

			Il était vide.

			Enfin, pas tout à fait.

			Tout au fond, elle remarqua un petit cylindre en plastique.

			Une seringue.

		


		
			– 22 –

			Sans surprise, la brigade criminelle ne disposait pas de logiciel d’architecture. Elle ne comptait pas non plus de personne capable de calculer correctement le volume d’une forme géométrique de base.

			Olivia dut faire un tour au labo où elle s’adressa à un expert qu’elle avait croisé lors d’une précédente affaire et qui s’interrompit pour lui être agréable.

			Dans sa blouse blanche qui semblait sortir du pressing, il vérifiait une dernière fois ses calculs.

			– Oui, c’est bien ça, déclara-t-il en fermant l’écran de son ordinateur portable. Tu as vu juste, Menthe à l’Eau.

			– Ça peut être une coïncidence ?

			– Non. Enfin, c’est très peu probable. À ce niveau-là, il faut le faire exprès.

			– Tu peux me dire combien de temps quelqu’un met pour mourir dans ces conditions ?

			– C’est difficile à dire, ça dépend de plusieurs facteurs : l’âge, la capacité pulmonaire, s’il s’agit d’un fumeur ou non, le degré de panique, qui accélère inévitablement la consommation d’oxygène.

			Les images des corps inertes défilèrent dans son esprit. Puis cette sinistre galerie de portraits affichés au mur.

			– Ce sont de jeunes adultes, moins de trente ans, en bonne santé, apparemment. Je sais que ça n’aide pas tellement, mais je n’ai pas beaucoup plus d’infos.

			– Ça aide un peu. Surpoids ?

			– Non. Corpulence normale.

			– Bon. Donc l’autonomie de chaque individu devrait être sensiblement la même. Car même pour des fumeurs, à cet âge les poumons ne sont pas encore trop touchés. Aussi, il est peu probable que l’un d’eux meure d’une crise cardiaque provoquée par un excès de panique. Une dernière chose : j’imagine qu’ils n’avaient pas de portable sur eux ?

			– Exact.

			– Parce que, tu vois, dans ce genre de situation, le réflexe est d’essayer de voir clair. En premier lieu, on allume son téléphone, bien sûr, mais si on en a été privé, on fait avec ce qu’on a. Le souci, c’est que la flamme du briquet consomme pas mal d’oxygène. 

			– Je me souviens parfaitement des rapports de l’enquête criminelle. Non, il n’y avait ni briquet ni allumettes. Le rapport précise bien que leurs poches étaient vides.

			– Très bien. Par conséquent, puisqu’il n’y a aucun paramètre inconnu, ils sont tous morts à peu près au même moment.  

			– Tu peux me donner une estimation de la durée ?

			– Laisse-moi faire le calcul…

			Il rouvrit son PC et édicta machinalement à voix haute chacun des chiffres qu’il tapait sur le clavier :

			– Un individu en bonne santé inhale environ quatre cents centilitres d’air à chaque respiration. Un geste qu’il va reproduire… disons… quinze fois par minute… 

			– Tant que ça ?

			– Oui, c’est la norme. Bon, maintenant, voyons combien de temps on peut rester en vie dans un espace de cette dimension. Avant de faire le calcul, je dois prendre en considération le fait que les lieux de confinement ne sont jamais parfaitement hermétiques… Donc, il faut arrondir au-dessus… Maintenant, je divise le volume d’air présent dans les cavités par la consommation d’oxygène nécessaire, j’arrive à…

			Il tapa sur la touche « Entrée ».

			– Un peu plus de mille minutes. Approximativement. Ce qui nous fait…

			– Dix-sept heures ?

			– Exactement.

		


		
			– 23 –

			Tous s’étaient retournés vers Venturi. Il déglutit péniblement. Vampire se leva, fit le tour de la table au ralenti, sans le quitter des yeux. Il tripotait machinalement l’une des breloques en or qui pendait à son cou.

			– Perdu. 

			Vampire tournait autour du Cow-Boy en savourant sa supériorité, ses interminables dreadlocks courant le long de son survêtement. L’intensité de son regard bleu vif était particulièrement dérangeante, d’autant qu’elle s’accompagnait d’un sourire narquois. C’était comme certains animaux venimeux dont la couleur avertissait de leur dangerosité, lui, son regard mettait en garde. Son venin était mortel, et il pouvait le cracher à tout moment.

			– Tu as sous-estimé ma capacité à bluffer. Eh ouais ! C’est important, de savoir bluffer dans la vie. Tu crois pas ?

			Venturi ne répondit pas. Où voulait-il en venir ?

			– Du coup, tu me dois un service, flicard.

			– Non.

			– Comment ça, « non » ? Tu as joué, tu as perdu. Tu n’envisages quand même pas de ne pas payer tes dettes ? Ce ne serait pas raisonnable. Tu ne serais pas le premier flic qui « se suicide », tu sais ?

			– Je ne te dois pas un service. Je t’en dois deux, avec celui que je vais te demander.

			– Deux services ? Rien que ça ?

			– Je payerai mes dettes.

			Il fixa Venturi en le jaugeant.

			– Ça ne fait aucun doute. Je t’écoute, flicard.

			– Ma fille a été enlevée. Je dois la retrouver.

			– Enlever la fille d’un flic… Faut que ça en vaille la peine. Combien, la rançon ?

			– Pas de rançon. 

			Vampire parut surpris.

			– Ah bon. Quel âge, ta gamine ?

			– Vingt-neuf ans.

			– T’as une photo ?

			Venturi tendit son téléphone où s’affichait un cliché récent d’Emma.

			Vampire prit le temps de la regarder. 

			– Jamais vue. 

			– Tu es sûr ?

			Il la fixait toujours lorsqu’il inclina la tête comme pour se donner une seconde chance.

			– Mouais. Connais pas. Plutôt mignonne. Réseaux de prostitution de l’Est. Je peux te la récupérer en une semaine. Elle aura un peu servi, forcément, mais elle sera pas trop amochée.

			– Non. Ce n’est pas ça. Quelqu’un l’a enterrée vivante.

			Vampire se planta devant lui. Malgré tous ses efforts pour conserver son air mystérieux, il ne put dissimuler sa surprise.

			– Ah ? Rien que ça ?!

			– Ouais.

			– Celui qui a fait ça doit vraiment t’en vouloir…

			– Ce n’est pas une vengeance. Il a fait la même chose à d’autres avant elle, et je n’ai rien à voir avec eux. Je dois savoir qui c’est. Je dois la retrouver.

			– Enterrée vivante, tu dis ? Il doit pas lui rester beaucoup de temps…

			Venturi consulta sa montre. D’après ce qu’il savait désormais des affaires précédentes, il fit un rapide calcul.

			– À peine plus de quatorze heures.

			Vampire empoigna ses dreadlocks et les ramassa en un chignon.

			– Je ne connais pas. Je ne peux pas te rendre ce service.

			– Tu connais forcément.

			Avec ses réseaux d’indics, ses combines et les oreilles indiscrètes qui lui rapportaient tout, Vampire était mieux informé que la police. Et plus vite ! 

			– Non. Ça, c’est pas mon rayon.

			– On m’a dit que tu étais au courant de tout ce qui se passait de bizarre. Si tu sais quelque chose, je veux le savoir.

			– Tu me prends pour qui ? s’impatienta Vampire. Tu crois que tous les cinglés du coin viennent me voir pour m’avertir des crimes qu’ils commettent ? Je te le répète : des tarés qui enterrent des nanas sans raison, j’en connais pas. 

			Venturi était dépité. Si Vampire lui-même n’avait aucune information sur la disparition de sa fille, cela signifiait que les chances de la retrouver étaient vraiment minces.

			– Tu t’es déplacé pour rien. Si t’as rien d’autre à me demander, je vais continuer ma partie.

			– Attends.

			Venturi fouilla dans la poche de son pantalon et lui tendit un petit objet noir.

			– J’ai trouvé cette clé USB dans la cachette où ma fille dissimulait de la drogue. Elle est cryptée par un logiciel pro. Je veux savoir ce qu’il y a dessus.

			– Ça, je peux faire. Mais, dis-moi, il n’y a pas de labo dans la police ? ricana-t-il.

			– Si. Mais je n’aurai pas les résultats avant demain matin. Et je ne peux pas attendre jusque-là.

			L’urgence n’était pas la seule raison. En vérité, Venturi avait peur que le contenu de cette clé soit compromettant. Si sa fille était liée à un trafic de drogue, il fallait à tout prix éviter que les services de « la judiciaire » ne l’apprennent. Impliquer la police scientifique dans une requête officielle, c’était risquer de salir sa fille. Confier cette tâche à une bande de criminels, ce n’était pas idéal non plus, mais c’était la moins mauvaise des options. En d’autres circonstances, il aurait probablement trouvé une meilleure solution. Seulement, avec si peu de temps devant lui, il avait dû improviser.

			– Tu es pressé, hein ?

			– Plutôt, oui.

			– On va faire ça vite alors.

			Il claqua des doigts et aussitôt l’un des joueurs se leva, attrapa la clé et disparut. Un instant plus tard, il revenait avec un PC portable, la clé fichée dans sa prise. Il s’assit en tailleur à même le sol.

			La sécurité ne résista pas plus de quatre minutes.

			Venturi saisit l’ordinateur que le gars lui tendait. Des images de sa fille.

			Emma avec un garçon. Deux. Trois. Nue. S’offrant.

			Il ferma les yeux.

			– Une petite coquine, ta fillette, dis donc !

			Il les rouvrit. Quel dégoût.

			– Et gourmande !

			– Ta gueule !

			Il y avait plusieurs dossiers, peut-être une douzaine. Chacun portait un nom de lieu : Toulouse, Chamaret, Gordes…

			Il se souvenait parfaitement des propos de sa fille, à cette époque : « Cet été, je pars à Gordes, avec ma copine Julie. Ses parents ont une maison là-bas. »

			Venturi cliqua sur le dossier « Gordes ».

			Emma et Julie étaient enlacées, nues. Sur d’autres photos, elles employaient des sextoys. Sur d’autres encore, il y avait des garçons… plusieurs…

			Un cauchemar.

			– J’ai récupéré un dossier nommé « Saint-Ferdinand ». Va faire un tour dedans. Pour qu’il ait été effacé, et vu ce qui ne l’est pas, c’est qu’il devait y avoir du sale.

			Venturi cliqua dessus mais il était vide.

			– Dommage, regretta le hacker, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.

			Il reprit le PC et fit tourner un logiciel de récupération de fichiers en profondeur. Il suffisait du bon outil pour exhumer les secrets qu’on voulait oublier.

			Deux images apparurent.

			La première montrait un bastingage en cordes. C’était le pont d’un bateau. Manifestement un petit voilier. Impossible à identifier. L’image était mal cadrée et seule une touffe de cheveux était visible. Emma ?

			La seconde était incomplète. Le logiciel n’avait pu la récupérer que partiellement. Ça ressemblait à une porte de coffre-fort. Difficile à dire. Ça pouvait être n’importe quoi.

			Venturi poursuivit sa triste découverte.

			Avignon, Gordes 2, Bastia, les Canaries…

			Un vertige de pornographie.

			Chaque fois, des photos d’une violence crue. La peau sans fard, les pénétrations, cet étalage de chair, le sperme.

			Des gros plans.

			Venturi avait envie de dégueuler.

			C’était sa gamine, sa petite Emma. Il la voyait encore sortir de l’école avec son cartable trop grand pour elle…

			Et là, deux mecs la pénétraient en même temps !

			Il lui préparait des tartines de confiture pour le goûter.

			Elle offrait chaque partie de son corps.

			Elle soufflait ses huit bougies sur un gâteau en forme de Dora…

			Elle écartait les jambes…

			Barcelone, Gordes 3…

			Cela n’en finissait pas. Il referma violemment le PC.

			– J’ai un autre service à te demander.

			– OK, mais ça va commencer à faire cher, flicard.

			– Je veux un flingue.

			Vampire sourit.

		


		
			« Je vous salue, Marie, pleine de grâce… »

			Les paroles de l’archange s’interrompent. Elle ne connaît pas la suite.

			« Je crois en Dieu, le Père tout-puissant… et en Jésus-Christ, notre sauveur… et… »

			Elle se reprend : « Je crois en Dieu, le Père tout-
puissant… et… »

			Elle ne se souvient plus. C’était il y a si longtemps.

			Elle fond en sanglots.

			Son corps va pourrir ici. Et son âme va aller en enfer.

			L’enfer, elle en a déjà un avant-goût.

			Alors, plutôt que de plonger vainement dans ces prières de communiante, elle implore Dieu avec ses propres mots.

			Maladroitement, elle se repent. De tout. Elle avoue ses péchés. Le sexe, la drogue, l’insouciance. Les jeux auxquels elle s’est livrée. Le mensonge.

			Elle a tellement menti !

			Elle fait la promesse de devenir quelqu’un de meilleur. Elle multiplie les serments.

			Personne n’acquiesce.

			Personne ne l’entend.

			Pire, personne ne s’en soucie.

			Est-elle à ce point une mauvaise personne pour mériter un sort aussi cruel ? Une fin aussi funeste ? L’expiation doit-elle passer par une épreuve si terrifiante ?

			Elle s’est vautrée dans la luxure, et alors ? Est-ce si grave de donner du plaisir et d’en recevoir avec son corps ? En quoi a-t-elle porté préjudice à qui que ce soit ? Quel tribunal des hommes oserait la condamner aussi sévèrement ? Dieu serait-il moins tolérant que les créatures qu’il a créées à son image ?

			Elle n’obtient aucune réponse.

			Alors, elle blasphème. Elle injurie les dieux, les prophètes, les Écritures. Elle crie à l’injustice. Elle demande à être entendue, à comparaître.

			Avant de comprendre qu’elle est seule.

			Terriblement seule.

			Aucun dieu ne viendra jusque dans son trou.

			Ni pour l’absoudre ni pour la faire périr. 

			Emma Venturi n’a plus que quatorze heures à vivre.

		


		
			– 24 –

			Les cheveux plaqués sur le visage par la pluie et les violentes bourrasques qui faisaient claquer son manteau comme un drapeau, Cristina Maes prit pleinement conscience du danger lorsqu’elle croisa le regard halluciné de l’homme.

			Elle était prise au piège. Son cœur cognait dans sa poitrine. Chaque battement résonnait dans tout son corps et ses tempes comme un tambour de guerre.

			Un peu plus loin, après le fossé, un trou abritant une sorte de caisson. Autour, à perte de vue, des champs en friche sur lesquels flottait une fine brume blanchâtre. À terre, dans la boue, entre eux, une seringue.

			– Tu vas voir, espèce de salope !

			Sa voix était un rugissement de haine pure. Il lui porta un crochet au ventre qui la cassa en deux. La douleur était abominable. Elle resta ainsi, pliée, suffoquant, luttant pour reprendre son souffle.

			Par réflexe, elle se recula pour échapper à de nouveaux assauts. Il en profita pour ramasser la seringue et la brandir de façon menaçante.

			– Tu croyais quoi, hein ?

			Il approcha d’elle. La longue aiguille scintillait. Le liquide verdâtre dansait dans son cylindre.

			Elle n’avait aucune arme, rien pour se défendre, ni même pour faire bouclier. Et aucun salut extérieur, l’endroit était complètement désert. Même ses cris finiraient par mourir dans le néant avant d’être couverts par la départementale que l’on devinait au loin.

			Elle devrait faire face. Se battre, s’enfuir.

			Ou mourir.

			Il la chargea tel un rhinocéros et, dans son élan, il la fit basculer en arrière. Sur la terre meuble et gorgée d’eau, ils glissèrent ensemble, perdirent l’équilibre et dévalèrent le fossé en roulant. Ce ne fut qu’arrivés en bas qu’ils s’immobilisèrent. Déboussolés, ils eurent besoin de quelques instants pour se remettre sur pied.

			À moins de trois mètres d’eux, un trou abritait le caveau qui lui était réservé. La trappe ouverte, comme une invitation morbide. La cavité exiguë attendait de dévorer sa proie. C’était une question de secondes.

			Il se délectait déjà de sa victoire, comme en témoignait ce large sourire sur son visage dur. Ses petits yeux d’un noir sombre comme son âme contrastaient avec le blond vif de ses cheveux ras. Une tête à jouer les nazis dans les films.

			– Et voilà. Fin de partie. Game over. Allez, rentre là-dedans.

			Cristina fit non de la tête. La terreur se lisait sur son visage. Mais son refus de mourir pesait bien peu face à la menace. 

			– Me force pas à venir te chercher. Il fallait bien que ça se termine comme ça, non ? C’est pas la fin que t’avais imaginée, peut-être ?

			Il ricana sans la quitter des yeux.

			– Entre, je te dis.

			Au moment où elle se tournait pour fuir, il l’agrippa et la projeta violemment dans le trou.

			Elle perdit l’équilibre et s’effondra dans la terre boueuse. Elle tentait de se relever lorsqu’un coup de poing la heurta en plein visage, la faisant de nouveau s’écrouler.

			Il approcha, se pencha sur elle et enserra son cou pour l’étrangler. Il pressa sur sa gorge de toutes ses forces.

			Une seconde passa, puis une autre.

			Elle ne put émettre qu’un grognement étouffé, un cri sans souffle. 

			Trois, quatre, cinq secondes…

			Elle se débattait comme elle pouvait, tentait de le cogner désespérément. 

			Six, sept, huit…

			Ses bras moulinaient dans le vide.

			Neuf, dix…

			Elle sentait le souffle la quitter, lorsque sa main droite heurta quelque chose de dur. 

			Onze…

			Une pierre. Elle s’en empara puis s’employa à concentrer toutes les forces qui lui restaient pour le frapper en plein front. Un nouveau coup à la tempe et il lâcha prise. Un autre coup, puis un autre encore. Le sang rougissait son crâne et se mêlait à la pluie. De blonde, sa courte toison passa au pourpre.

			Il lâcha son emprise autour de sa gorge pour lui saisir le bras et faire cesser les coups. Il se releva puis vacilla en se tenant la tête.

			Elle profita de ce répit pour ramasser les clés de voiture qui étaient tombées dans la bagarre et s’enfuir à toutes jambes.

			Ses pas s’enfonçaient dans la terre lourde, elle titubait, manquait de trébucher, mais elle continuait de foncer sans se retourner.

			Elle n’avait pas couru bien longtemps, pourtant le souffle lui manquait. Ses jambes brûlaient de tant d’efforts. Elle était sur le point de se laisser tomber lorsqu’elle aperçut sa voiture. Elle puisa dans ses dernières réserves pour la regagner, mit le contact, fit demi-tour et écrasa l’accélérateur.

			La voiture fonçait cahin-caha sur le chemin de terre.

			Cristina essuya une larme du revers de la main.

			Soudain, elle le vit. Crevant la brume. Là, juste au bord de la route.

			Ce regard…

			Alors, elle donna un coup de volant en même temps qu’elle écrasa l’accélérateur.

			L’homme heurta la calandre, se plia en deux sur le capot avant d’être projeté plusieurs mètres plus loin où il s’abîma lourdement.

		


		
			– 25 –

			Elle rejeta un nouvel appel. C’était bien le dixième au cours de la dernière heure et le rythme avait tendance à s’accélérer. Les plus audacieux laissaient un message, ce qui ne les empêchait pas de renouveler leur tentative plus tard. D’autres envoyaient des SMS. Si bien que le téléphone d’Olivia Montalvert se trouva vite saturé. Tous les médias semblaient sur le coup. Ils souhaitaient discuter avec quelqu’un qui serait capable de les tenir informés de l’évolution de la situation. Cette nouvelle affaire de tueur en série suscitait la curiosité de tous, médias comme grand public. D’autant plus lorsque le macabre était au rendez-vous, avec un criminel qui enterrait ses victimes vivantes. La presse l’avait aussitôt surnommé « le Fossoyeur ». Pas très original. Mais diablement efficace.

			Avec l’accord de Venturi, en tant que père de la victime, et après validation officielle du ministère de l’Intérieur, le DRPJ avait profité de cette effervescence pour se servir des médias à son tour. En premier lieu, il y avait eu le traditionnel appel à témoin : toute personne ayant récemment vu Emma était invitée à contacter un numéro d’urgence qui était affiché en bas de toutes les chaînes d’info. 

			En plus de ce dispositif, il avait fait passer le message qu’une négociation serait proposée au ravisseur. Cela laissait entendre qu’Emma Venturi pourrait être échangée contre une somme d’argent et, une fois la fille du commissaire en sécurité, on aurait tout le loisir de mettre la main sur le Fossoyeur. Le simple fait d’entrer en contact avec les autorités le mettait en position de commettre une erreur. Cela pouvait aussi permettre de gagner un peu de temps.

			C’était une tactique assez grossière mais qui avait fait ses preuves dans de précédentes affaires. Pourtant, Menthe à l’Eau demeurait sceptique. Un criminel qui prenait tant de soin pour enlever et séquestrer sa victime n’allait pas réfréner ses pulsions – quand bien même en serait-il capable – contre quelques liasses de billets.

			En attendant un éventuel appel du Fossoyeur, les médias se déchaînaient comme des oisillons réclamant la becquée. Le fait que l’un des plus célèbres flics de France soit impliqué ajoutait une dimension dramatique. Et qui mieux que sa collaboratrice et star des plateaux depuis la résolution de retentissantes affaires pour en parler à la télévision ?

			Olivia Montalvert était la cliente idéale pour une interview « choc » : son visage et son nom étaient désormais familiers du grand public qui appréciait qu’une jeune femme souriante tienne tête aux pires criminels du pays. Elle était déjà intervenue de nombreuses fois ces derniers temps et la perspective d’obtenir un scoop de sa propre bouche faisait saliver toutes les rédactions.

			Décidée à ne pas se laisser troubler par ces charognards, elle bascula sur le mode avion, le temps de se focaliser sur les vraies raisons de sa présence ici.

			Elle venait de troquer les bureaux de la police pour un lieu plus feutré : un studio d’enregistrement avec lequel la justice avait collaboré à plusieurs reprises par le passé. 

			Son fin visage semblait disparaître sous le casque Sennheiser qu’elle s’était collé sur les oreilles. Installée dans le confortable fauteuil de l’ingénieur du son, Menthe à l’Eau écoutait en boucle les enregistrements qu’on lui passait.

			– Tu peux me dire quelque chose à propos de la voix ?

			– Non, malheureusement. Plusieurs filtres numériques ont été utilisés conjointement. Du coup, chacun déforme le son du précédent.

			– Et en faisant la manip inverse ?

			– C’est-à-dire ?

			– Tu utilises les mêmes filtres mais en les réglant dans l’autre sens. Pour compenser, tu vois ?

			L’ingé-son ne put retenir un petit sourire.

			– Oui, c’est ce que j’ai fait. Mais il y a une infinité de combinaisons. Chaque filtre peut être réglé de plein de façons différentes.

			– Je vois. Mais est-ce qu’on peut en déduire au moins son sexe et une estimation de son âge ?

			– Non, hélas. On dispose d’outils très perfectionnés qui permettent d’identifier clairement une voix, presque aussi sûrement qu’une empreinte digitale. Malheureusement, il existe aussi une multitude d’outils numériques de brouillage des fréquences. Désolé, mais tu ne vas pas pouvoir avancer dans cette direction.

			– Oh si ! Parce que maintenant je sais que c’est quelqu’un qui est drôlement calé en bidouillages sonores, et qui doit avoir un sacré matos.

			L’ingé-son fit une drôle de tête.

			– Quoi ? demanda Menthe à l’Eau.

			– Tous les outils dont je te parle sont dispos sur Internet. Et la plupart gratuitement. Un gamin de douze ans saurait s’en servir.

			Olivia soupira.

			– Bon, cherchons autre chose. C’est ma seule piste pour le moment, alors je ne vais pas baisser les bras.

			– Tu veux que je te repasse tout depuis le début ?

			Elle fit oui de la tête.

			Toujours les mêmes phrases. Presque toujours les mêmes mots.

			– Police secours, j’écoute.

			– C’est la police ?

			– Oui. Police secours.

			– Je… C’est… à propos d’Emma…

			– Remets-moi les autres. Juste le début. Tout à la suite, demanda Olivia.

			Quelques secondes plus tard, l’ingénieur lança la piste audio dans le casque.

			– Je… C’est… à propos de Juliette… 

			– Je… C’est… à propos de Steven… 

			– Je… C’est… à propos de Chloé…

			– Je… C’est… à propos d’Emma…

			Toujours cette même hésitation.

			– Tu peux m’afficher le time code ?

			– Tiens, tu l’as ici.

			– Merci. Repasse-moi les messages.

			Exactement le même timing. Au même endroit.

			– Tu peux me faire la même chose avec les autres bouts du message ?

			– Pour établir un parallèle ?

			– Exactement.

			– À tes ordres.

			Après quelques manipulations depuis le pupitre vingt-quatre pistes, le résultat arriva dans les oreilles d’Olivia.

			– Il est en danger. Il a disparu.

			– Elle est en danger. Elle a disparu.

			…

			– Je… ça fait longtemps. Il va mourir.

			– Je… ça fait longtemps. Elle va mourir.

			…

			– Il est prisonnier.

			– Elle est prisonnière.

			…

			– Enfermé.

			– Enfermée.

			…

			– Sous terre.

			– Sous terre.

			– C’est bon, merci, interrompit Olivia que cette dernière phrase glaçait.

			Les appels étaient rigoureusement semblables. Les rares changements étaient dus à l’agent de police préposé au standard qui ne posait pas toujours les mêmes questions. Mais l’essentiel était identique, jusqu’au souffle, aux hésitations, aux blancs. C’en était troublant.

			Le tueur répétait toujours le même rituel. Comme si, par cet appel, il revivait quelque chose.

			– Bon, remets-les-moi.

			– C’est parti.

			Menthe à l’Eau enchaîna les enregistrements en les faisant défiler, bout à bout. Elle ne savait pas précisément ce qu’elle cherchait, ni même s’il y avait quelque chose à trouver. Elle se perdit dans ses pensées tandis que l’extrait sonore jouait en boucle dans ses oreilles.

			– OK. Je te remercie. Je crois qu’on a fait le tour. Il n’y a plus grand-chose à tirer de ces enregistrements.

			Étrangement, l’ingénieur du son ne réagit pas à ce qu’elle disait. Au lieu d’éteindre son pupitre, il relança la lecture des appels.

			Puis il les mit sur pause avant de revenir en arrière et de repasser en mode lecture. Les sourcils froncés, il semblait encore plus concentré.

			– Qu’est-ce que tu fais ?

			Sans répondre, il répéta plusieurs fois la même manipulation.

			Menthe à l’Eau l’observait sans comprendre. Il semblait avoir oublié sa présence.

			– Tout va bien ?

			Il ne lui prêtait plus aucune attention. Ses doigts parcouraient le pupitre puis cavalaient sur le clavier de son ordinateur.

			Je… C’est… à propos de Steven…

			Le bruit des touches du clavier était entrecoupé des passages qu’il isolait peu à peu.

			Je… C’est… à propos de Steven…

			– Tu as découvert quelque chose ? s’enquit-elle, intriguée.

			Lorsqu’il eut terminé son montage, il leva le doigt pour attirer son attention et repassa en mode lecture.

			Olivia Montalvert bondit de son fauteuil.

		


		
			– 26 –

			Toute sirène hurlante, la voiture de gendarmerie était chahutée sur le chemin de terre.

			Un corps gisait dans une mare de sang qui se mêlait à la boue.

			Il s’agissait d’un homme d’une petite trentaine d’années. Il était étendu sur le dos. Il ne leur fallut que quelques instants pour établir un premier bilan traumatique. L’arrière de son crâne laissait apparaître une large plaie sanguinolente. Il avait les yeux ouverts, mais son regard fixe n’augurait rien de bon. Ses poumons étaient désespérément immobiles.

			Le gendarme plaqua ses doigts sur sa carotide, patienta un instant puis fit non de la tête. Pas de pouls.

			– Qu’est-ce qui lui est arrivé, d’après toi ?

			– Vu les traces dans la boue, je dirais qu’il s’est fait percuter.

			– Par une bagnole ? Ici ? Faut le faire exprès, non ?

			– C’est clair. Et la question subsidiaire : qu’est-ce qu’il foutait là ?

			D’un regard circulaire, le gendarme prit à témoin l’étendue déserte.

			Le corps avait été découvert par hasard par un gamin qui testait son drone avec son père. Il avait équipé son appareil d’une caméra HD reliée à un casque de réalité virtuelle. C’était l’idée du père : son fils devait se familiariser à le manœuvrer, et le plus prudent était de le faire en pleine nature. Si le drone tombait, il s’écraserait sur un champ de betteraves en friche plutôt que sur le chien du voisin ou la poussette du petit dernier.

			Après s’être fait la main, le gamin avait sobrement dit à son père : « Il y a un homme, par terre. Il a l’air de dormir. »

			Une seconde voiture rejoignit les gendarmes déjà sur place, puis une troisième. Une quatrième venait d’arriver mais redémarra presque aussitôt car ordre avait été donné de faire le tour des rares habitations environnantes en quête d’un témoignage. Ce fut vite réglé. Personne n’avait aperçu le moindre chauffard ni été témoin d’une quelconque altercation.

			– C’est toujours la même rengaine, personne n’a rien vu, s’exaspéra l’un des gendarmes.

			– Il est quand même pas tombé du ciel ?! fit remarquer son collègue.

			Il s’accroupit et entreprit de fouiller la victime, sans succès. Quand il sortit la main d’une de ses poches intérieures, le corps fut animé d’un spasme qui fit sursauter tout le monde.

			– Putain, il est pas mort !

		


		
			– 27 –

			Menthe à l’Eau s’était d’abord rapprochée de l’une des enceintes fixées au mur. Puis elle avait carrément collé son oreille à la membrane pour tenter de mieux percevoir le son qui s’en échappait.

			– C’était quoi, ce son ? s’enquit Olivia.

			– C’est ce que j’essaie de savoir. Mais inutile d’être si près, je peux monter le volume.

			L’ingé-son se pencha sur sa large console et, du bout du doigt, fit glisser un fader vers le haut.

			Un bruit étrange se répandit dans la pièce. Après quelques manipulations supplémentaires, on pouvait distinguer une sorte de mélodie.

			– C’est de la musique électronique, non ?

			– On dirait, en effet.

			Elle attrapa son téléphone et lança l’application Shazam. Mais les extraits étaient trop brefs et encore trop déformés pour qu’on puisse reconnaître le titre.

			– Ça me dit quelque chose… 

			– Aucun logiciel ne pourra identifier un passage aussi court.

			– Mais on a plusieurs extraits !

			– Oui, et alors ? Ils sont tous aussi courts.

			– Mais ils sont différents ! Monte-les bout à bout !

			– Pas con.

			Après une série de manipulations, il appuya sur le bouton « Lecture ». Le résultat n’était pas convaincant.

			– Tu peux essayer de les monter dans un ordre différent ?

			– Dans quel ordre ?

			– Peu importe. Au hasard. Si ça ne donne rien, on essaiera un autre ordre.

			Après plusieurs essais, le son se répandit dans le studio, comme une évidence. C’était l’un des airs les plus célèbres de ces dernières décennies. L’appli confirma :

			Get Lucky – Daft Punk.

			L’ingénieur du son échangea un regard avec Menthe à l’Eau.

			– Je m’attendais à tout sauf à ça, avoua la psy.

			– Ça a un rapport avec ton enquête ?

			– Par la force des choses. Mais je me demande bien ce que ça fait là.

			Perplexe, elle enchaîna avec d’autres questions :

			– Tous les appels sont déformés par les mêmes filtres ?

			– Oui, aucun moyen de bidouiller pour identifier une voix.

			– OK. Tu peux me repasser les autres appels ? Ceux qui révèlent où sont les corps ?

			– Bien sûr.

			Il chargea un nouveau fichier et lança la lecture.

			… Juliette est dans un caveau. Près de la vieille chapelle abandonnée, le long de la départementale.

			… Chloé est dans un conduit de canalisation. Dans un champ en friche, au sud de l’échangeur d’autoroute.

			… Steven est dans une canalisation de l’ancienne station d’épuration.

			Comme pour le début du message. De parfaits miroirs d’un message à l’autre. Des fichiers sosies.

			Contrairement aux premiers appels, le ton était froid, dénué de la moindre émotion. La nervosité, la fébrilité s’étaient envolées.

			– C’est la même voix ?

			– En principe, oui.

			– En principe ?

			– Avec les filtres superposés, je ne peux rien affirmer. Donc, devant une cour d’assises, je ne pourrai pas exclure catégoriquement qu’il s’agisse de personnes différentes. Mais, de toi à moi, je n’y crois pas une seconde.

			– Tu peux me le repasser ?

			Menthe à l’Eau se concentra, le passage tournait en boucle dans son casque.

			– OK. Est-ce que tu peux isoler le fond sonore ?

			– En effaçant la voix ?

			– Oui, si c’est possible.

			Il hocha la tête en s’exécutant puis envoya l’extrait.

			– On est bien d’accord que, sur cette série d’appels, on n’entend pas Daft Punk ? demanda Olivia.

			– Je te le confirme. En revanche…

			Il fit défiler les fichiers en boucle. 

			Il y avait un son parasite.

			Pas de musique cette fois, mais un bruit lointain et strident.

			– C’est quoi ? interrogea Olivia.

			– C’est déformé par les filtres.

			– Ça a l’air très bref.

			– En effet. Ça dure à peine plus d’une seconde. Mais ça se répète plusieurs fois dans chaque enregistrement. 

			Après quelques manipulations, il apparaissait que le même bruit revenait effectivement.

			– Bizarre, non ?

			– Tu peux savoir ce que c’est ?

			– Je ne te garantis rien, mais on va essayer.

			L’ingénieur isola la séquence sur chaque message et les monta bout à bout. Il augmenta le volume puis il lança la lecture. 

			Une série de cris stridents se fit entendre. Cela faisait froid dans le dos.

			– C’est quelqu’un qu’on torture, non ? Un gamin ? On fait du mal à un enfant !

			– T’emballe pas, il y a encore trop de filtres. Je dois changer la vitesse de lecture.

			Il fit une nouvelle manipulation et appuya sur « Lecture ».

			– On dirait…

			– Une cloche !

			– Oui, c’est une cloche.

			– Qu’est-ce que ça signifie ?

			Menthe à l’Eau se leva, fit les cent pas dans le studio en réfléchissant à voix haute.

			– La symbolique de la cloche est très riche. C’est un objet sacré qui marque le temps, qui scande et annonce les temps forts de la vie religieuse, comme les sacrements. En littérature, c’est un motif récurrent. Dans le poème La Cloche fêlée, Baudelaire s’en sert pour décrire son état. Il y a aussi ce titre super connu d’AC/DC. Pour qui sonne le glas d’Hemingway…

			– Tout ça, c’est bien joli, mais avant que tu partes dans toutes les directions, tu peux écarter le glas. Ce n’est ni le son ni la rythmique du glas. 

			– Tu peux savoir de quel type de cloche il s’agit en fonction de la note qu’elle émet ?

			– Non. Si je me souviens bien, les cloches n’ont pas de notes particulières. Ça dépend de la volonté du fondeur.

			– Mais tu peux me dire de quelle note il s’agit ?

			Sans répondre, l’ingénieur fit quelques manipulations et différentes notes se firent entendre dans le studio. Il compara le son de la cloche et conclut :

			– C’est un ré.

			– Un ré ?

			– Oui. Ça te dit quelque chose ?

			– Non. Mais si le tueur prend la peine d’ajouter un son de cloche dans chacun de ses messages, je peux te dire que ça a forcément une signification.

			– Laquelle, à ton avis ?

			– Je n’en ai aucune idée pour l’instant. Il me faudrait tellement plus de temps ! En tout cas, ça confirme qu’il est dans une boucle délirante. Il cherche à revivre la même scène encore et encore. Un moment d’extase ou, à l’inverse, un drame. Impossible à dire, peut-être les deux, d’ailleurs. En tout cas, un événement marquant de son existence. Il répète les mots à l’identique, et pousse le détail jusqu’à reproduire le même fond sonore. Je pense qu’il suit un rituel.

			– Dis donc, il a l’air sacrément dingue, ce type.

			– Suffisamment pour enterrer des gens vivants.

		


		
			Sa conscience est altérée. Elle divague.

			Elle a perdu la force d’être rationnelle. Mieux vaut la folie que cet endroit. Elle marmonne un charabia incompréhensible, y compris d’elle-même. Une litanie continue mais vide de sens. Les mots sortent de sa bouche comme l’eau d’une gouttière.

			Soudain, elle s’interrompt.

			Quelqu’un vient de lui frôler la jambe.

			Elle galbe son corps pour tenter de se redresser et se heurte à la paroi.

			On la frôle, encore.

			Un doigt passe le long de sa cheville et remonte lentement sur sa jambe.

			Un doigt.

			Puis un autre.

			Ce ne sont pas des doigts. Ce sont des pattes !

			Un insecte ou une grosse araignée avance le long de sa jambe. Il s’insinue dans son pantalon. Elle se débat, secoue la jambe. Frappe sur le côté pour l’écraser mais le voici qui se fait plus aventureux. Il grimpe le long de sa cuisse, jusqu’à se répandre sur son bas-ventre.

			Elle pousse un cri de dégoût et porte une multitude de coups pour l’écraser.

			Elle cesse de frapper. Elle guette le moindre mouvement.

			Rien.

			Elle soupire de soulagement.

			Mais quelque chose la touche de nouveau au niveau de la cheville…

			Emma Venturi a treize heures à vivre.

		


		
			– 28 –

			Une pluie fine et éparse s’abattait de nouveau sur le terrain boueux et désolé où le jeune homme gisait toujours inanimé.

			Conformément au protocole de médecine d’urgence, il avait été soigné sur place où avait été établi son bilan traumatique. Il souffrait de plusieurs fractures crâniennes dont il importait de connaître la gravité et la nature précise. L’urgentiste ordonna donc son transfert immédiat à l’unité neurologique d’urgence de l’hôpital le plus proche.

			Toujours inconscient, il avait été déposé précautionneusement sur un brancard qui fut conduit tant bien que mal dans la boue jusqu’à l’ambulance. Ce ne fut qu’après avoir quitté le chemin de terre que celle-ci put s’éloigner dans le vacarme de sa sirène.

			Durant le trajet, l’urgentiste téléphona pour qu’une prise en charge soit prévue dès l’arrivée de l’ambulance. 

			Maintenant que les lieux avaient été désertés par le personnel soignant, les trois gendarmes restés sur place achevèrent de les inspecter.

			Pour eux, la tension montait d’un cran. La victime étant entre la vie et la mort, la perspective d’une ouverture d’enquête pour homicide se profilait, ce qui imposait une rigueur procédurale évidente. Par ailleurs, si, en apparence, il ne s’agissait que d’un accident de la route, les circonstances se révélaient particulièrement étranges.

			D’abord, les traces de pneus s’écartaient nettement du sillage habituel, ce qui impliquait un coup de volant brutal. Mais, surtout, qu’est-ce qu’il pouvait bien faire ici ? Cette question valait aussi pour le conducteur.

			Pour se convaincre de l’absurdité de la situation, ils regardaient tout autour d’eux. Les sillons de terre brune s’étendaient à perte de vue. Il n’y avait rien d’autre.

			Le chemin qui avait été emprunté ne l’était guère que par quelques paysans venus cultiver la terre en tracteur.

			L’un des gendarmes, pourtant, fixait un point que lui seul avait remarqué.

			– C’est quoi, ça ? demanda-t-il en désignant du nez un dénivelé au milieu des champs.

			– Un trou, non ?

			– Un trou ? Pourquoi y aurait un trou ici ?

			– J’en sais rien, moi.

			– Je vais jeter un œil.

			La fine nappe de brume s’écartait sur son passage. Au fur et à mesure qu’il approchait, la cavité se révélait à lui. Elle n’était pas très large mais plus profonde qu’il n’y paraissait de prime abord.

			Les autres le suivirent des yeux. Après un temps, ils le virent leur faire un signe et décidèrent de le rejoindre.

			La terre avait été creusée sur près de deux mètres de profondeur et, au fond, se trouvait une sorte de cavité en pierre, beaucoup plus grande qu’un homme. La trappe qui en bloquait l’entrée était ouverte. 

			On pouvait y voir de nombreuses traces, pas seulement de pas. Les gendarmes n’eurent aucun mal à deviner qu’il s’agissait d’une scène de lutte.

			– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			Le gendarme approcha, descendit en veillant à ne pas glisser. Il s’appuya contre la paroi et passa la tête à l’intérieur de la construction à demi enfouie.

			Il comprit.

			– Appelle la section de recherche. C’est pas normal.

		


		
			– 29 –

			La découverte du caveau avait provoqué l’arrivée de tout ce que le monde judiciaire comptait d’experts, d’enquêteurs et de spécialistes dans les environs. Cette débauche de personnels et de moyens s’expliquait par le fait que la gendarmerie était légitimement compétente sur ce territoire, mais que la police judiciaire s’était vu confier l’enquête sur le Fossoyeur. En attendant que le conflit de compétence soit arbitré par les magistrats, police et gendarmerie avaient sorti le grand jeu pour ne pas être pris en défaut, et les effectifs étaient donc présents en double.

			Une voiture banalisée s’ajouta au nombre impressionnant de véhicules de police. Dès qu’il en sortit, le commandant Sarkissian s’enfonça dans la boue de deux bons centimètres. Il leva un pied pour constater que ses richelieus cirés étaient maintenant enveloppés d’une lourde galette de terre.

			– Eh m… !

			Il releva son pantalon afin de préserver son élégant revers et avança en soupirant jusqu’au gendarme qui avait été provisoirement nommé « responsable des opérations ».

			– Merci de m’avoir prévenu, mon colonel, dit Sarkissian tout en évitant les plus grosses flaques.

			Le gendarme l’observa, lui, ses souliers crottés, son costume impeccable, son manteau parfaitement coupé. Il se demandait ce qu’un type comme lui pouvait bien faire ici, sur une scène de crime, dans ce que la cambrousse avait de plus désolant.

			– C’est normal. On a vite fait le rapprochement, quand on a vu l’espèce de canalisation à demi enterrée. Mes hommes ont trouvé ça bizarre. Ils en ont déduit que c’était lié à vos affaires. Tout le monde ne parle que de ça.

			– Bien joué.

			– Ce n’est pas tout. En inspectant les environs, ils ont trouvé une seringue. D’habitude, quand on fait ce genre de découverte, on pense plutôt à un drogué. Mais dans ce secteur, ça paraissait surprenant. On a donc contacté votre service qui nous a confirmé que la seringue était de la même marque et du même modèle que celles qui vous intéressent.

			– Très bien.

			– On a fait un relevé d’empreintes, évidemment. Elles correspondent au jeune gars qu’on vient de conduire à l’hôpital. La seringue était à lui. Votre Fossoyeur, c’est lui.

			– Il n’a pas parlé ?

			– Négatif. Vous pensez bien que je vous aurais averti aussitôt. Malheureusement, je ne sais pas quand il sera en mesure d’être auditionné. 

			– C’est grave à ce point ?

			– Il est dans le coma. Salement amoché. Il a été transporté à l’hôpital. Son pronostic vital est engagé.

			– On a son identité ?

			– Pas encore, non. Aucun papier sur lui.

			– Je croyais que vous aviez relevé ses empreintes ?

			– Oui, pour les comparer à celles qu’on a trouvées sur les seringues. Mais il n’est pas fiché. Aucun moyen de savoir qui c’est.

			– Comment ça s’est passé ? Il a été renversé ?

			– Affirmatif. À l’endroit où nous l’avons découvert, on a retrouvé des éclats de projecteurs avant.

			Sarkissian se tourna vers le colonel. La façon de parler des gendarmes l’avait toujours exaspéré. Pourquoi dire « affirmatif » au lieu de « oui », et « projecteurs » au lieu de « phares » ?

			– Vous avez identifié le véhicule ?

			– Négatif.

			Sarkissian leva les yeux au ciel.

			– Nous avons recueilli les morceaux de projecteurs et nous les avons envoyés au centre où ils seront comparés aux échantillons de tous les modèles existants. D’ici demain, nous connaîtrons au moins le modèle du véhicule.

			– Oui, mais d’ici demain, ce sera trop tard, déplora le policier.

			En s’approchant, Sarkissian découvrit le trou au fond duquel se trouvait effectivement une cavité en pierre qu’une épaisse trappe semblait prête à sceller.

			– Le criminel n’a pas pu fabriquer ça tout seul, c’est impossible, constata le policier.

			– Effectivement, c’est un ancien système d’irrigation. Ça ne date pas d’hier. Dans les années soixante-dix ou quatre-vingt, les paysans pouvaient se raccorder à ce tuyau pour arroser leurs cultures. La grosse canalisation que vous voyez est connectée à un système de récupération des eaux de pluie qui sont stockées plus haut, dans un réservoir. C’était assez écologique pour l’époque.

			– Et ce n’est plus en fonctionnement ?

			– C’est à l’arrêt depuis au moins cinq ans. D’après les paysans du secteur, les pannes se multipliaient et les interventions coûtaient de plus en plus cher. Avec la crise du monde agricole, les exploitants ont jeté l’éponge. Il ne reste plus que quelques accès, comme celui-ci.

			– Il faut connaître…

			– Oui, le Fossoyeur est probablement quelqu’un d’ici.

			– Vos hommes n’ont remarqué personne dans les parages ces dernières semaines ? Un véhicule avec du matériel de chantier, par exemple.

			– Négatif. Vous pensez bien que j’aurais fait le rapprochement.

			– Et là, ils font quoi ? demanda Sarkissian en suivant des yeux les techniciens en identification criminelle qui prenaient des mesures dans la boue.

			– On a retrouvé d’autres traces de pas que les siennes. Il n’était donc pas tout seul. Il y avait une femme aussi. Probablement sa dernière victime en date. Elle a laissé ses empreintes mais elle n’est pas fichée.

			– Décidément, c’est à croire que personne n’est fiché !

			– C’est moins étonnant puisque c’est probablement sa victime. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle chausse du trente-neuf. Un modèle de chaussures de sport pour femme très courant. On a retrouvé une multitude de traces de pas. Il y a donc bien eu altercation. Aucun doute là-dessus. C’est un peu confus, car les empreintes se superposent mais elle a probablement pris la fuite jusque là-bas.

			Il indiqua du bras un bosquet en retrait, avant de poursuivre.

			– On a constaté que les empreintes de taille trente-neuf s’arrêtaient à un endroit précis. En revanche, on y a trouvé des traces de pneus fraîches. Les moulages sont en cours.

			– Elle a fui en voiture…

			– Affirmatif.

			– La gendarmerie est loin d’ici ?

			Le colonel sembla surpris.

			– Quinze minutes en voiture. Pourquoi cette question ?

			– Parce que je me dis que la victime du Fossoyeur ne devrait plus tarder à réapparaître. La panique passée, elle va reprendre son sang-froid et contacter les autorités. Enfin… je l’espère. Vous avez autre chose ?

			– Négatif. 

			Sarkissian adressa au colonel un sourire poli avant d’aller retrouver ses hommes.

			– Bon, messieurs, dit-il en essayant de ne pas se faire entendre des gendarmes, je crois qu’on a trouvé notre coupable. Alors, voilà le topo : il capture sa victime, la drogue, la transporte d’une manière ou d’une autre jusqu’ici. Là, ça ne se déroule pas comme prévu. La victime reprend conscience beaucoup trop tôt. Il est sur le point de lui faire une nouvelle injection, exactement comme à la station d’épuration. Sauf que la victime se débat. Il y a une bagarre. Elle prend le dessus. Elle s’enfuit, lui vole son véhicule et le renverse.

			Il considéra le petit groupe d’hommes en arc de cercle autour de lui.

			– Quelqu’un a une meilleure théorie ?

			– Non. Mais pourquoi la victime n’a-t-elle pas foncé à la gendarmerie aussitôt après s’être libérée ? Vous pensez qu’elle est sous le choc ?

			– Probablement. Il y aurait de quoi ! Et n’oublions pas qu’elle est convaincue d’avoir tué son agresseur. Ce n’est pas anodin. Elle a très bien pu avoir un comportement irrationnel. D’autres remarques ? Non ? Alors, on doit retrouver cette victime. Elle a les réponses à beaucoup de nos questions. Priorité absolue ! 

		


		
			– 30 –

			Provenant du couloir des urgences, un grand bruit se fit entendre. Le vacarme fut tel que tout le monde tourna la tête.

			Sous les regards désapprobateurs et méfiants des soignants, un homme venait de faire irruption en faisant claquer les deux ventaux de la porte. L’un d’eux vint heurter un chariot chargé de plateaux-repas.

			Il avançait à grands pas.

			– Commissaire Venturi, annonça-t-il sèchement au premier médecin qu’il aperçut. Je viens voir l’un de vos patients. Il vous a été amené il y a peu. Renversé par une voiture.

			– Oui. C’est moi qui le soigne. Que lui voulez-vous ?

			– Il est où ?

			Le médecin ne répondit pas mais, par réflexe, tourna la tête en direction d’une chambre. Venturi s’y dirigea d’un pas décidé.

			Sentant les ennuis venir, le médecin courut à sa suite et fit barrage pour lui en interdire l’accès. 
Il encaissa un coup d’épaule de demi de mêlée qui le fit reculer d’un bon mètre.

			– Vous êtes fou !

			Venturi fit irruption dans la chambre et se planta devant le patient en serrant les poings et la mâchoire.

			Là, à deux pas de lui, se trouvait l’homme qui avait séquestré sa fille. Celui qu’il s’était juré de tuer. Il était à sa merci. Sans défense. Pourtant, il avait la meilleure protection possible puisqu’il était dépositaire du secret le plus précieux pour Venturi : l’emplacement d’Emma.

			Cet individu enturbanné avait savamment conçu le plan complexe ayant permis d’enfouir ses proies pendant dix-sept heures. Pour quelles raisons ? La réponse se trouvait là, à l’intérieur de ce cerveau entouré de bandelettes.

			Venturi s’appuya sur le montant du pied de lit et serra jusqu’à la douleur.

			Ce visage immobile, ces yeux clos. Tout lui était insupportable. Surtout l’idée que le supplice de sa fille se poursuivait tandis que ce salaud reposait ici.

			Il avait envie de le secouer, de le gifler jusqu’à ce qu’il se réveille.

			– Sortez ! protesta le médecin. Vous ne pouvez pas rester là. Cet homme est en soins intensifs. Il est entre la vie et la mort.

			– Qu’est-ce qu’il a ?

			– Vous avez entendu ce que j’ai dit ? Sortez immédiatement !

			– Écoutez, toubib, je ne bougerai pas d’ici. Vous pouvez appeler la sécurité et même un régiment de parachutistes, je resterai là. Alors, gagnons du temps, hein ? Il a quoi ?

			Le médecin dévisagea Venturi. Il ne lut pas seulement de la colère, mais surtout un grand désarroi. Ce flic voulait juste sauver sa fille.

			– Traumatisme crânio-cérébral. On a pu le maintenir en vie, mais le cerveau ne réagit toujours pas. Il est dans un coma profond.

			– Ça va durer combien de temps ?

			– Impossible à dire.

			– Avec dix ans d’études, vous pouvez quand même me dire s’il va se réveiller dans cinq secondes ou dans une heure, non ?

			– Avec onze ans d’études, je peux vous dire qu’il peut se réveiller dans la minute… ou jamais !

			– On peut faire quelque chose ? Si je lui parle ? Que je le secoue un peu ?

			Le médecin dévisagea Venturi en se demandant s’il parlait sérieusement.

			– Je vais vous demander de quitter cette pièce.

			Venturi agrippa le médecin par le bras et le reconduisit malgré lui jusqu’au couloir.

			– Merci, toubib. Si j’ai besoin de vous, je viendrai vous trouver.

			À cet instant, un homme au costume impeccable mais aux chaussures crottées se dirigeait aussi vers la chambre.

			– Commissaire Venturi ? Qu’est-ce que vous faites là ? Qui vous a prévenu ?

			– J’ai mes sources. Et vous, vous êtes qui ?

			– Commandant Daniel Sarkissian.

			– Ah, c’est vous ?

			Venturi dévisagea son jeune collègue, puis se renfrogna :

			– Vous vous croyez à un défilé de mode ?

			– Sauf votre respect, porter un costume n’a jamais empêché de bien faire son travail.

			– C’est vous qui étiez chargé de l’affaire Servan, non ? Rappelez-moi ce qui lui est arrivé ?

			– Je…

			– C’est ça que vous appelez « bien faire votre tra-
vail » ? 

			Sarkissian encaissa le choc de plein fouet. Le Cow-Boy était à la hauteur de sa réputation. Avec sa fille pour victime, le moment était mal choisi pour espérer de lui des efforts de jovialité, dont il n’était déjà pas coutumier en temps normal.

			– Il n’arrivera pas la même chose à Emma. C’est clair ?

			– Je ferai tout mon possible.

			– Vous ne comprenez pas. Tout votre possible, ça ne suffira pas. Il nous reste trop peu de temps. Alors, voilà ce qu’on va faire : on bosse ensemble. Si ça tourne mal, vous me foutez tout sur le dos, ce sera bien le cadet de mes soucis. Et en cas de succès, je m’éclipse et à vous les honneurs. On m’a dit que vous étiez ambitieux, je vous offre la chance de votre vie.

			– Commissaire, ce que vous me proposez là…

			– Vous ne comprenez toujours pas. Je ne vous propose rien. Je vous explique comment ça va se passer.

			Venturi s’approcha de Sarkissian et le fixa dans les yeux.

			– Parce que si ma fille meurt, je peux vous garantir que je ferai de votre vie un enfer.

			– Si je comprends bien, vous ne me laissez pas le choix.

			– Voilà. Vous avez d’autres questions ?

			– Non. Non, je crois que c’est très clair.

			– Je savais que vous étiez un type raisonnable.

			Sarkissian reçut une tape sur l’épaule qui, bien que désinvolte, était assez forte pour illustrer la détermination du Cow-Boy.

			Pendant ce temps, dehors, le planton refusait l’accès à quelqu’un. Venturi se tourna vers l’entrée. 

			– Qui c’est ?

			On devinait une silhouette et un tissu au motif fleuri. Le commissaire fit signe de la laisser passer.

			Elle courut pour rejoindre Venturi.

			– Eh bien, Montalvert, vous en avez mis du temps !

			– J’ai filé dès que vous m’avez appelée, se justifia Olivia. Je ne pouvais pas faire plus vite. Il a été identifié ?

			– Toujours pas, répondit Sarkissian. Ses empreintes ne sont pas fichées.

			– L’ADN ?

			– Vous savez combien de temps ça peut prendre ? se désola Venturi.

			– Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda la psy.

			– Je pense que notre meilleure chance de retrouver ma fille vivante est plongée dans le coma, entre la vie et la mort.

			– Je parlais du déroulement des faits. Vous avez une idée de ce qui s’est passé ?

			– D’après nos dernières hypothèses, déclara Sarkissian, ce type a enlevé une jeune femme, elle a réussi à se défendre, à prendre la fuite puis à lui rouler dessus. Elle sait probablement pourquoi elle a été choisie. Soit le Fossoyeur lui a parlé, soit elle le connaît, dans tous les cas, pour l’instant, elle est notre seule chance de retrouver Emma vivante.

			Sarkissian attrapa le téléphone qui vibrait dans sa poche. Il consulta le message qu’il venait de recevoir.

			– Commissaire, je viens de recevoir les analyses de la drogue que contenait la seringue.

			– Et ? Vous voulez que je fasse un roulement de tambour, ou vous pensez pouvoir finir vos phrases tout seul ?

			Menthe à l’Eau leva les yeux au ciel, tandis que, pour Sarkissian, la réputation du Cow-Boy se concrétisait plus vite qu’il l’aurait espéré. Après le vent froid qu’il s’était pris en plein visage, il se reprit, feignant de ne pas avoir entendu la provocation :

			– Il s’agit d’une composition maison, un mélange de différents tranquillisants, et le dosage est exactement le même que l’échantillon découvert à la station d’épuration où Servan est mort. Le labo est formel.

			– Autrement dit, il n’y a aucune chance que ce soit une coïncidence, on est bien d’accord ? demanda Venturi.

			– Absolument aucune.

			– Il n’a pas parlé ? s’enquit Olivia.

			– Négatif, il n’est pas en mesure d’être auditionné. 

			– C’est grave à ce point ?

			– Il est dans le coma. Salement amoché. À première vue, on pensait même qu’il était mort. Son pronostic vital est engagé.

			– De ce côté-là, on est coincés. Il faut retrouver sa victime. Quel dispositif avez-vous mis en place, Sarkissian ?

			– J’ai fait une demande auprès des CRS de l’autoroute pour vérifier les vidéos à l’heure probable où les faits se sont déroulés.

			– Les CRS ? Qu’est-ce que vous voulez qu’ils en sachent ?

			– La bretelle d’autoroute est à moins d’un kilomètre. Je me dis que quelqu’un qui fuit en voiture peut être tenté de l’emprunter. Pour s’échapper… plus vite.

			– Et si elle n’a pas pris l’autoroute ?

			– J’ai prévenu la gendarmerie pour qu’ils patrouillent dans les environs. Tous les effectifs sont sur le coup.

			« Tous les effectifs », ça faisait bon effet. Mais Venturi connaissait la popote. En réalité, les gendarmes devaient disposer de deux ou trois véhicules disponibles. Pas davantage. Pour couvrir l’ensemble du réseau routier de la zone, c’était franchement maigre.

			Venturi dévisagea son collègue. Plutôt que de baisser les bras et s’avouer vaincu, Sarkissian se donnait à fond, ne négligeait aucune opportunité. Alors, oui, c’était faiblard, mais c’était mieux que rien.

			– Bon. Admettons. Comment les CRS et les gendarmes vont-ils savoir de quelle bagnole il s’agit ?

			– Une voiture avec le bas de caisse plein de boue et un phare cassé, ça réduit les recherches.

			Venturi dévisagea son collègue. La vie de sa fille était entre les mains de cet excentrique habillé en dandy.

			– Sarkissian. Je vais vous demander un service.

			– Oui ?

			– Je vous préviens, c’est un gros service.

			– Plus gros que d’exiger de travailler avec moi alors que vous êtes suspendu ?

			– C’est du même niveau.

			– De quoi s’agit-il ?

			– S’il se réveille… J’aimerais que…

			– Que je vous appelle, un peu avant de prévenir mes supérieurs, c’est ça ?

			– Oui.

			Daniel Sarkissian fixa le Cow-Boy.

			– Un quart d’heure, ça vous irait ?

			Venturi acquiesça, puis lui adressa un signe de tête reconnaissant.

			– Bon, vous venez, Montalvert ?

		


		
			Un autre insecte suit le même chemin que le précédent. Elle gémit, se crispe de dégoût, tape des pieds.

			Puis, le silence. Elle l’a écrasé.

			Qu’était-ce ?

			Peu importe, la menace est passée.

			Pourtant, à présent, elle perçoit un grattement. C’est très faible. Imperceptible pour toute personne qui n’aurait pas passé tant de temps dans ce caveau, qui ne serait pas familière de ce silence.

			Ce petit bruit, ce n’est pas elle. Elle, elle s’est tue.

			Elle a la chair de poule.

			Quelque chose la touche. Encore.

			Cette fois, ce n’est pas seulement un insecte, c’est une colonie.

			Des pattes grouillent sur elle, partent à l’ascension de ses jambes, la mordillent. 

			Elle se débat en hurlant mais leur nombre ne fait que croître. La vermine envahit le caveau, grimpe sur elle, la recouvre, ignorant ses mouvements pour les chasser.

			Son corps est entièrement recouvert de cafards et d’araignées qui se glissent dans ses vêtements, courent sur son visage, se perdent dans ses cheveux, tentent de pénétrer dans ses oreilles, ses narines.

			Elle crache pour qu’ils n’entrent pas dans sa bouche.

			Emma Venturi a onze heures à vivre.

		


		
			– 31 –

			« À toutes les voitures, on recherche un véhicule partiellement accidenté. Marque et modèle inconnus. Projecteur avant droit cassé. Pare-chocs et capot avant accidentés. Priorité absolue. Je répète… »

			Le message n’eut pas le temps de se répéter que le conducteur sentit son collègue lui taper sur le bras, puis lui désigner une voiture qui roulait en sens inverse sur la nationale. Phare cassé, calandre abîmée et capot plié.

			C’était une Volkswagen Passat blanche. Un ancien modèle.

			Les véhicules se croisèrent trop rapidement pour que les gendarmes aient eu l’occasion de discerner les traits du conducteur. Toutefois, ils auraient juré qu’il y avait au moins deux personnes à bord.

			Le gendarme écrasa le frein et donna un grand coup de volant. Le véhicule tangua dans le demi-tour tandis que ses pneus crissaient. La manœuvre était parfaitement exécutée et désormais seules trois voitures les séparaient. Il tenta de les dépasser sans se faire repérer mais la circulation était trop dense pour pouvoir manœuvrer discrètement.

			– Central, ici Québec-Papa-2-4-4. Nous avons repéré un véhicule qui correspond au signalement.

			– Bien reçu, Québec-Papa-2-4-4. Votre position ?

			– On est à…

			Il se pencha légèrement pour tenter d’apercevoir une borne.

			– … kilomètre quatre-vingt-six. En direction de la sortie 7. Quelles sont les instructions ?

			– Intercepter le véhicule. Interpeller le conducteur.

			– On doit s’attendre à du sport ? s’enquit-il pour savoir quel degré d’intensité revêtirait l’intervention.

			– Négatif. Le conducteur est une femme. Victime d’une grave agression. Elle est en fuite. C’est un témoin dans une affaire criminelle.

			Dans l’habitacle, les deux gendarmes échangèrent un bref regard dubitatif. Ils étaient persuadés d’avoir vu deux personnes à bord. Et… pas de femme.

			– Nous procédons à l’interpellation, déclara le gendarme, résigné.

			Le gyrophare s’alluma de concert avec le deux-tons.

			Les deux premiers véhicules ralentirent et s’écartèrent. Il fallut un peu plus de temps au troisième pour réagir, mais il finit par se ranger sur le côté.

			La voiture des gendarmes était à présent juste derrière la Passat blanche. On y distinguait bien deux individus. Le conducteur jeta un coup d’œil dans son rétro et le passager se retourna. Soudain, la voiture accéléra vivement.

			Le gendarme fonça à sa suite, mais la Passat doubla un véhicule, puis un autre, en dépit du trafic dense et notamment des voitures qui arrivaient en face. Les klaxons de protestation s’ajoutèrent à la sirène et au ronflement des moteurs en surrégime.

			Habitué à ce genre de conduite, le gendarme se faufila avec adresse. Jamais le fugitif n’aurait l’occasion de distancer son poursuivant.

			Sur le siège passager, l’adjoint sortit de son râtelier le fusil à pompe réglementaire et l’arma de plusieurs cartouches de calibre 12.

			La Volkswagen tanguait, signe de nervosité de son conducteur qui roulait trop vite et ne maîtrisait pas sa conduite.

			Les gendarmes serraient les dents. Ils avaient l’expérience pour eux, certes, mais l’expérience, justement, leur indiquait que le péril était réel. Au risque de percuter un ou plusieurs autres véhicules s’ajoutait le danger d’avoir affaire à des types déterminés et peut-être armés. On était loin du profil de la victime en fuite…

			Les deux voitures se suivaient. Parfois, moins de vingt centimètres séparaient chaque pare-chocs.

			– Central, ici Québec-Papa-2-4-4. Véhicule suspect pris en chasse. Demandons renforts. Nationale, sortie 7. Attention, deux individus à bord. Potentiellement dangereux.

			– Québec-Papa-2-4-4. Renforts en route.

			Les deux véhicules continuèrent de se suivre à grande vitesse sur plus de six kilomètres.

			Arrivé au niveau de la sortie, le conducteur de la Passat donna un coup de volant brutal et la voiture se déporta sur la droite. Elle emprunta la rampe de sortie sans ralentir.

			– Droit dans la gueule du loup, se réjouit l’un des gendarmes.

			Dès la sortie du virage, la Passat se trouva bloquée par un barrage. Les phares de recul s’allumèrent, mais la voiture qui les suivait bloqua toute chance de fuite.

			Une dizaine de gendarmes encerclaient la Volkswagen, arme au poing, aboyant leurs ordres. Les deux passagers descendirent lentement, les mains en l’air.

			Deux gamins. Ils ne devaient même pas avoir seize ans.

			Sans surprise, les gendarmes reconnurent deux délinquants de la région. Des petites frappes, sautant sur toutes les occasions pour se faire un peu de blé. Avec un attachement tout particulier pour les mauvaises idées, les plans merdiques et les coups foireux.

			Ils furent immédiatement menottés et fouillés.

			En attendant d’être conduits à la gendarmerie, ils firent l’objet d’un intérêt tout particulier.

			– Elle est à qui, cette caisse ?

			– Bah à moi.

			– Ah oui ? Donc, tu as des papiers ?

			– Bah, nan, mais je l’ai trouvée et y avait les clés dessus ! Alors, bon…

			– « Alors bon, je peux la voler », c’est ça ?

			– Quoi ?! C’est pas du vol, si y a les clés dessus. Il est ouf, lui !

			– Merci de partager avec nous tes connaissances en droit. Mais, moi, ce qui m’intéresse, c’est où t’as trouvé cette voiture.

			– Dans la ZAC. Sur le parking.

			– Fous-toi de ma gueule. Il n’y a jamais personne sur le parking de la ZAC.

			– Justement ! Y avait que cette caisse. Avec les clés dessus.

			– Tu sais à qui elle est, cette bagnole ?

			– Ouais. On a vu une meuf se barrer. Le genre « j’ai des emmerdes ». Alors, bon… vu qu’elle avait laissé les clés…

			– Et ça fait longtemps que tu l’as empruntée ?

			– Bah, non. On venait juste de grimper quand vous avez débarqué.

			– Tu mens, vous avez été faire un tour dans les champs.

			Le gamin ricana.

			– Dans les champs ? Qu’est-ce qu’on irait foutre dans les champs ?

			– Il y a des traces de boue sur les roues, les ailes. C’est tout frais. C’est pas sur la nationale que tu salis une voiture comme ça, si ?

			– Elle était déjà dégueulasse quand on l’a prise. Je vous jure, on n’a fait que de la nationale.

			Les garçons ayant été interrogés séparément, leurs deux témoignages coïncidaient.

			Pendant ce temps, un gendarme avait pianoté le numéro de la plaque minéralogique sur son terminal embarqué.

			Un nom apparut.

			Il fit une requête pour obtenir le permis de conduire du propriétaire de la Passat.

			Quelques instants plus tard, l’information tombait.

			La photo d’un jeune homme blond, aux cheveux ras et au regard noir apparut.

			Un visage.

			Un nom. Une date de naissance.

			Une adresse.

			Le Fossoyeur venait d’être démasqué.

		


		
			– 32 –

			Pour Cristina Maes, la situation s’était inversée de manière dramatique. 

			Toujours choquée par la violence de l’affrontement, elle n’en revenait pas d’avoir réussi à prendre le dessus. Il est vrai qu’elle était très sportive et plutôt charpentée, pourtant elle n’avait aucune formation en technique de défense ou en sport de combat. Elle s’était simplement trouvée animée par cette rage intérieure, cette détermination implacable dans ce moment de survie ultime. Elle avait puisé au plus profond d’elle-même une pugnacité, une force insoupçonnées.

			Avait-elle eu raison de lui rouler dessus ? Ce coup de volant volontaire, ce choc sur la calandre, puis sur le capot. Ce corps propulsé. Elle avait été contrainte de prendre sa décision en une fraction de seconde.

			Bien sûr, en refaisant le film, on imaginait de meilleurs scénarios, on avait du temps pour peaufiner ses actions, mais, sur le coup, il fallait se décider. Tout de suite. Elle avait fait son choix.

			Tuer.

			Ensuite, tout avait été très vite. Les décisions s’étaient enchaînées. Là encore, il fallait réfléchir vite. Avait-elle vu juste ?

			Elle verrait bien.

			Elle raconterait son histoire. On lui poserait mille questions. Elle savait déjà lesquelles. Pour elle, les ennuis n’étaient pas terminés. Mais elle avait échappé au pire.

			À présent, elle errait comme une âme en peine sur ce petit chemin qui semblait ne mener nulle part.

			Trempée par cette pluie fine et froide qui semblait ne pas vouloir s’arrêter, elle continuait d’avancer, sans trop savoir où elle allait.

			Combien de temps mettrait-on à retrouver le corps ? Sur le bas-côté d’un chemin desservant des champs, il n’y aurait pas de promeneur avant longtemps. Et la pluie n’arrangeait rien.

			Mais tôt ou tard, on finirait bien par le découvrir.

			Et, tôt ou tard, on finirait par la trouver, elle aussi.

			Alors, une autre partie commencerait.

		


		
			La légion grouillante prend possession de son corps. Elle la recouvre entièrement. Le caveau est rempli de créatures rampantes.

			Où qu’elle bouge, quoi qu’elle touche, elle les sent.

			La vermine vient de reconquérir son territoire, de prendre sa revanche sur les hommes, à travers elle.

			Ses mouvements sont vains car l’amas grouillant remplace l’air. 

			Les insectes se glissent dans ses oreilles, dans son nez, s’insinuent sous ses paupières.

			Elle crache, se débat. Elle résiste comme elle peut.

			Vont-ils la dévorer ?

			Ne pouvaient-ils pas attendre qu’elle soit morte ?

			Faut-il qu’ils soient si pressés ?

			Emma Venturi a dix heures à vivre.

		


		
			– 33 –

			Venturi fixa l’écran de son téléphone où venait de s’afficher un message d’Elisabeth Guardiano. Le texte était laconique. Ni formule de politesse ni fioriture. Bien son genre.

			Juste un nom.

			Wladyslaw Vitriov.

			Et son adresse.

			Les équipes de Sarkissian, conjointement avec les gendarmes, avaient fait un travail remarquable puisqu’en un rien de temps le tueur inanimé venait d’être identifié. Tous attendaient la commission rogatoire du juge pour pouvoir s’introduire chez le jeune homme. Vu l’urgence, ils l’obtiendraient dans les deux heures. Mais c’étaient deux heures de trop qui maintenaient Emma dans son caisson…

			Vingt pour cent du temps qu’il lui restait à vivre.

			Insupportable.

			Aussitôt le message reçu, il avait foncé à l’adresse indiquée. Avant l’arrivée de la police scientifique, il devait avoir une grosse demi-heure devant lui. C’était toujours ça de pris.

			Vitriov avait forcément laissé des indices du lieu de captivité d’Emma. Et, même s’il avait été prudent à l’extrême, la perquisition de son appartement ouvrirait immanquablement de nouvelles pistes.

			Enfin… il fallait espérer.

			Venturi rangea sa voiture en double file, le serrurier l’attendait sur le trottoir, sa caisse à outils en bandoulière. Le Cow-Boy avait rechigné à défoncer la porte à coup d’épaule. Non pas que la méthode le dérange – il l’avait fait un nombre incalculable de fois –, mais s’il devenait trop embarrassant pour Sarkissian, ce dernier l’écarterait de l’enquête, rompant cette sorte de pacte tacite qu’ils avaient conclu.

			– Vous êtes seul ? s’étonna le serrurier. D’habitude, il y a une armée avec vous.

			– Oui, c’est une procédure simplifiée, mentit Venturi. Depuis la nouvelle réforme, un officier peut intervenir seul.

			Le serrurier haussa un sourcil, un mélange d’étonnement et de scepticisme dans le regard, puis conclut par une moue indifférente. Tant que la facture était payée…

			Venturi promena son doigt sur la liste des occupants de l’immeuble. Il s’arrêta sur celui qui l’intéressait.

			Wladyslaw Vitriov. Un nom à jouer les méchants dans un James Bond.

			Arrivé au deuxième étage, le serrurier considéra la porte, attrapa des outils et se tourna vers le policier.

			– On n’attend pas d’avoir un témoin ?

			– Plus besoin, c’est la…

			– Procédure simplifiée, j’ai compris.

			– C’est ça.

			Moins de vingt secondes plus tard, la serrure cédait.

			Le serrurier tendit la facture à Venturi qui la régla en espèces en arrondissant copieusement au-dessus.

			– Ça aussi, c’est nouveau… fit l’artisan qui commençait à se douter que le changement de procédure était moins dû à un décret qu’au bon vouloir du Cow-Boy.

			– Oui. Cette procédure simplifiée, tout le monde n’y a pas droit.

			Il ajouta avec désinvolture un billet de cinquante.

			– C’est comme les bons coins à champignons, ça se partage pas, fit le serrurier en mettant sa boîte à outils en bandoulière tandis qu’il redescendait.

			Venturi entra et referma délicatement la porte derrière lui.

			Il s’agissait d’un appartement plutôt humble, assez petit, décoré comme une pièce témoin chez Ikea. En apparence, on était chez Monsieur Tout-le-monde. Les voisins diraient qu’il était gentil, souriant et bien élevé, parce que ce type d’individu était capable de tromper son monde avec une aisance déconcertante. La manipulation était comme une seconde peau.

			Au-delà de ces considérations, Venturi se focalisa sur l’essentiel : trouver un indice qui permettrait de savoir à quel endroit précis était retenue sa fille.

			Malgré la paire de gants qu’il avait enfilée, il s’efforça de toucher aussi peu de choses que possible. Il avança avec autant de précautions qu’un démineur. Si lui ne trouvait rien, les équipes scientifiques seraient encore en mesure de faire parler des empreintes, des fibres, des échantillons.

			Avec une économie de mouvements, il passa au crible chaque détail. Un élément en particulier lui rappelait-il l’une des victimes ? Y avait-il ici quelque chose de familier ? Un objet qui aurait appartenu à Emma ?

			Chaque recoin, chaque bibelot, tout était scruté avec la même intensité fiévreuse, la même concentration.

			Il ne remarqua rien.

			Après le salon, il entra dans la cuisine. Il s’immobilisa devant la porte du réfrigérateur où quelques photos tenaient par des magnets en forme de fruits. Aucun des visages ne lui était connu. Il les photographierait plus tard. Pour le moment, il devait inspecter toutes les pièces.

			Chaque craquement du parquet lui adressait un avertissement et lui rappelait qu’il était un intrus. Il poursuivit néanmoins sa visite.

			Au fond, il restait deux portes. Il poussa celle de droite et découvrit une chambre. Le lit était fait, le linge, rangé. Tout était impeccable. Peut-être un peu trop… Une propreté suspecte ? Un ordre rigoureux qui cachait une méticulosité pathologique ? Possible.

			Un roman de Terces était posé sur une table de chevet. Rien d’autre. Il souleva le matelas, rien non plus.

			Il jeta un dernier coup d’œil dans la pièce avant de sortir. Puis il poussa la seconde porte.

		


		
			– 34 –

			Bien qu’il faille demeurer prudent en matière criminelle, la culpabilité de Wladyslaw Vitriov ne souffrait aucune objection. Aussi avait-il été placé sous surveillance policière renforcée. L’agent posté temporairement devant la porte de sa chambre d’hôpital serait relevé pour assurer un contrôle continu des entrées et sorties. De même, le personnel de soin avait été averti que Vitriov n’était plus à considérer comme un simple patient mais comme un tueur en série présumé. De fait, la police avait donné pour instruction de se montrer particulièrement vigilant et de signaler toute anomalie. S’il reprenait conscience soudainement, il ne tarderait pas à se savoir piégé et pourrait chercher à s’échapper coûte que coûte. Les soignants avaient donc pour consigne de ne pas laisser traîner d’objets ni d’ustensiles pouvant servir d’armes. Mais également de rester à une certaine distance de lui, dans la mesure où les soins le permettaient.

			Bien que son état de santé compromette toute forme d’évasion, il ne fallait courir aucun risque. 

			D’ailleurs, consigne avait été laissée pour que le commandant Daniel Sarkissian soit aussitôt averti dès qu’il sortirait du coma.

			Depuis le couloir, il était difficile de se douter que le département d’urgences neurologiques abritait l’un des tueurs les plus cruels. 

			Médecins, soignants et visiteurs longeaient ces murs blancs, foulaient ce lino brillant, comme ils le faisaient d’habitude, ignorant l’enjeu qui se dessinait à quelques mètres d’eux. Car les noirs secrets du patient en convalescence ici même pouvaient sauver une vie… ou la condamner.

			Devant la porte, le planton regarda sa montre. Ce n’était pas la première fois. Le tic-tac semblait résonner plus fort dans le silence aseptisé. En réalité, il la regardait de plus en plus souvent. Et le temps ne passait pas plus vite. Ce qui le préoccupait était bien éloigné de la survie d’une fille de commissaire qu’il avait à peine entraperçue, non, ce qui le préoccupait, lui, à ce moment, c’était d’aller pisser. Benjamin Crépeaux, gardien de la paix, avait une petite vessie, et à cinquante et un ans, il éprouvait le besoin d’uriner souvent. Il maudissait silencieusement son âge, les aléas de son corps qui le trahissait de plus en plus souvent. Il n’y pouvait pas grand-chose, Crépeaux. Son médecin lui avait dit : « Monsieur Crépeaux, si vous avez besoin d’uriner, c’est simple, allez aux toilettes. Ça fera vingt-cinq euros, je peux avoir votre carte vitale ? » Il avait fait les cent pas, regardé à nouveau sa montre. Il avait essayé de penser à autre chose, mais bon, quand on avait envie de pisser, on avait envie de pisser !

			Par précaution, il ouvrit la porte de la chambre et jeta un œil à l’intérieur. Le suspect était parfaitement immobile, il avait tellement de tubes et de fils attachés à lui que même s’il se réveillait d’un coup, il lui faudrait encore se détacher de tout ce fatras. Et puis, il irait où ? En chemise de nuit, sans chaussures, sans un centime…

			Cette perspective semblait ridicule. Sans compter qu’on ne sortait pas du coma en un claquement de doigts.

			Crépeaux referma la porte et regarda dans le couloir. Tout semblait normal, ce qui le rassura. Il pourrait se rendre aux toilettes tranquillement, personne ne le remarquerait.

			Et puis, à côté des toilettes, il y avait la machine à café. Il pourrait faire d’une pierre deux coups. Un petit jus pour tenir, ça ne ferait pas de mal, si ?

			L’idée d’un café chaud, réconfortant, acheva de le décider.

			Alors, convaincu qu’il ne faisait courir aucun risque à personne, Crépeaux quitta son poste pour aller se soulager. Tout était calme.

			En apparence.

			Pourtant, dans la chambre, les doigts de Vitriov s’animèrent légèrement.

			Puis il tourna la tête vers la porte.

		


		
			– 35 –

			Sur le plan de travail du bureau attenant à la chambre de Vitriov étaient disposés des documents. Pas n’importe lesquels.

			Malgré l’urgence, il fallut quelques secondes à Venturi pour encaisser le choc : là, sous ses yeux, étaient amassées les preuves atroces de la culpabilité de Vitriov. Et, probablement aussi, l’endroit où Emma était détenue.

			Le cœur tambourinant, Venturi se jeta sur les documents. Des photos des victimes, des listings où figuraient leur adresse, les lieux qu’elles fréquentaient, leur emploi du temps, leurs habitudes. Autant d’intrusions malsaines dans leur vie privée. Des clichés de leur voiture, de leur domicile, des restaurants, supermarchés, salles de sport où elles se rendaient, des amis qu’elles fréquentaient…

			Et il y avait pire : des agrandissements de leur porte d’entrée, des références de serrures, des détails de charnière de fenêtres ou de volets, une liste de digicodes… Tout ce qu’il était nécessaire de connaître pour pénétrer chez quelqu’un, pour le surprendre dans son quotidien, pour frapper au moment où il serait le plus vulnérable, là où il n’y aurait aucun témoin gênant.

			Tout y était référencé avec une précision clinique.

			Vitriov était un spécimen de psychopathe de la pire espèce. Calculateur, machiavélique, perfectionniste, sans pitié.

			Poussé par l’excitation de pouvoir localiser sa fille, Venturi fit défiler frénétiquement les documents. 
Il fut pétrifié en découvrant une enveloppe contenant des photos de sa fille prises dans son quotidien : devant chez elle, à vélo, chez un commerçant, attablée à un bistrot en compagnie d’une amie… Elle avait été soigneusement épiée, guettée, traquée comme un animal. Chacun de ses déplacements avait été consigné avec une extrême minutie. Cela faisait froid dans le dos.

			Dans un tiroir, il découvrit une carte topographique. Gonflé d’espoir, il l’étudia d’une main tremblante. Son souffle se suspendit, l’espoir renaissait. Il y avait un cercle au marqueur noir. Et un nom : Juliette.

			La déception fut aussi brutale que l’espoir avait été intense.

			Il y en avait une autre, juste en dessous. Toute son âme implorait qu’elle indique où était Emma.

			Steven.

			Il en tira une troisième.

			Chloé.

			À présent, le tiroir était vide.

			– Merde !

			Il le tira si fort qu’il lui resta dans les mains. Il les ouvrit tous, avec frénésie. Les jeta à terre. Fouilla, chercha. Retourna tout.

			En vain.

			L’emplacement de la sépulture de sa fille n’y figurait pas.

		


		
			– 36 –

			Ses cheveux recouvraient en partie son visage, son maquillage avait coulé, lui donnant des airs de folle. Ses vêtements couverts de boue et tachés de sang lui collaient à la peau. Ses yeux rougis et gonflés par les sanglots répétés semblaient empreints d’une terreur ineffable, mais aussi d’un insondable désarroi.

			Indifférente à la pluie qui avait repris de plus belle, elle titubait plus qu’elle ne marchait. Elle avait perdu une chaussure et son pied nu foulait les pavés luisants. Chacun de ses pas était si mal assuré qu’elle pouvait chanceler à tout moment.

			Elle semblait marmonner quelque chose, car sa bouche était animée de petits mouvements. Mais aucun son ne sortait. Peut-être n’était-ce que le tremblement de ses dents ?

			Son regard était droit et fixe. Elle ne clignait qu’au contact des gouttes qui s’abattaient sur son visage.

			Cristina Maes était une survivante. Elle venait d’échapper à la mort.

			Elle était également convaincue de l’avoir donnée.

			Wladyslaw Vitriov avait failli avoir le dernier mot. Par quel miracle était-elle parvenue à le terrasser ? 

			La scène de lutte revenait en boucle dans son esprit.

			Et ce coup de volant…

			Elle avait senti le choc. Ce n’était pas la calandre qui avait frappé Vitriov. C’était son ventre, à elle. Elle l’aurait juré. Elle avait senti l’impact, tout contre elle. Il avait heurté sa peau, puis avait été projeté avec une violence inouïe.

			Pour le reste, il avait fallu agir vite. Réfléchir. Pour se tirer de ce faux pas où elle avait failli laisser la vie.

			Le regard toujours perdu dans le vide, elle boitait en arrivant dans l’un de ces villages de campagne où l’on pouvait déambuler des heures sans croiser une seule âme.

			Cristina remonta la grand-rue et les rares voitures qui l’empruntaient ne lui accordèrent pas la moindre attention.

			Ce ne fut que lorsqu’elle passa devant un bar PMU que deux vieux à l’intérieur se demandèrent s’ils avaient bien vu. Ils sortirent du troquet et ne la quittèrent pas des yeux. Leur visage ridé par le temps, les demis pression bon marché et les tiercés perdants se plissèrent d’inquiétude. Aucun doute, il y avait un souci. Ils prévinrent le patron qui fit le tour de son comptoir pour constater comme eux que quelque chose ne tournait pas rond. Une jeune femme boitillait sous la pluie en marmonnant. Et ces taches rougeâtres sur ses vêtements. Ce ne serait pas…

			– Mademoiselle ?

			Elle ne répondit pas.

			– Mademoiselle ? Tout va bien ?

			Elle s’immobilisa, figée par le son de la voix. Comme si le fait qu’on lui parle avait rompu un sortilège.

			Il fit quelques pas vers elle, suivi par ses deux clients.

			Cristina se tourna vers eux. Sans les regarder. Sans même les voir. Son regard, vitreux et absent, semblait perdu dans un monde, bien au-delà de leur compréhension.

			Et elle s’effondra.

		


		
			– 37 –

			À présent, l’appartement de Vitriov grouillait d’hommes en blanc effectuant toutes sortes de relevés. Le bruissement des combinaisons en plastique, les cliquetis des instruments et les conversations murmurées créaient une ambiance oppressante.

			Mais le plus lourd, le plus insoutenable, c’était la lenteur avec laquelle chacun se mouvait. La minutie et la rigueur n’étaient pas compatibles avec l’urgence de la situation. Consumé par la rage et la frustration, Venturi observait, impuissant, ce balai qui progressait au ralenti. Il savait pourtant que c’était le déroulement classique de l’étude d’une scène de crime. Il n’en était pas à sa première. Mais les fois précédentes, la vie de sa fille n’était pas en danger…

			Il tournait en rond, croisait et décroisait les bras, se passait la main dans les cheveux, vérifiait s’il n’avait pas manqué un appel, recroisait les bras en observant les techniciens opérer.

			Pas un objet qui ne fût pas saupoudré pour relever les empreintes, pas un centimètre carré qui ne fût couvert de luminol, ce composé qui révèle la présence de sang.

			Une femme, aussi, prenait des photos d’absolument tout. Son appareil émettait des flashes rapides, chaque prise de vue immortalisant la folie méthodique de Vitriov.

			Il fallait dire que la découverte de Venturi avait de quoi mobiliser les troupes. Plus compromettant encore, ils trouvèrent des tickets d’achats de matériel de chantier : pelle, ciment, sable, plaque de métal, parpaings, ainsi que des combinaisons de travail, des gants, des bottes, des charlottes pour ne laisser aucune trace d’ADN sur son passage. Le tout réglé en espèces, évidemment.

			Et, comme si cela ne suffisait pas, sur une petite table contre le mur, des fioles contenant des doses d’une drogue qui ressemblait à s’y méprendre à celle découverte dans les seringues du tueur.

			– On est bien d’accord que, officiellement, vous n’êtes pas là, commissaire ? Je vous rappelle que vous êtes suspendu, votre présence ici serait une faute de procédure très lourde.  

			– Vous parlez tout seul, Sarkissian ? Vous savez bien que je ne suis pas là.

			– Bon. Ce serait dommage de tout gâcher, on a bien avancé, là.

			– On aura avancé quand ma fille sera dans mes bras.

			– Vous savez bien que tout le monde fait le maximum.

			Venturi acquiesça en ronchonnant.

			– Le laboratoire a déterminé la composition de la drogue qui se trouvait dans la seringue, n’est-ce pas ?

			– Oui, vous voulez voir le rapport ?

			Sans attendre de réponse, Sarkissian lui tendit son téléphone où un mail listait chaque produit utilisé, avec le dosage correspondant.

			Venturi indiqua du menton un papier qui traînait parmi d’autres, sur le plan de travail. Il contenait la recette du soporifique. Sarkissian compara les deux documents. Ses yeux passaient de l’un à l’autre. Chaque chiffre, chaque terme chimique faisait écho. La composition et le dosage étaient identiques.

			– C’est bien lui, trancha Venturi. Si on avait encore un doute…

			Au même moment, un policier s’intéressa à un sac en plastique qu’il ouvrit avec son cutter. Il contenait des boîtes entières de seringues, là encore de la même marque et du même modèle que celles découvertes sur les lieux de crime.

			– Ce qui est étrange, c’est qu’on a pour l’instant trouvé aucune empreinte digitale, remarqua Sarkissian.

			– C’est un obsédé du détail. Il est prudent.

			– Chez lui ? Ça sert à quoi de mettre des gants ?

			– Je ne sais pas. Je m’en fous. Mais ce qui me préoccupe le plus, c’est qu’on n’a pas trouvé l’emplacement où ce dingue a enterré ma fille ! Vous êtes sûr d’avoir tout passé en revue ?

			– Oui.

			– Il y a forcément des indices quelque part ! s’em-
porta Venturi d’une voix tremblante d’impatience et d’angoisse. Il a bien dû indiquer l’endroit où se trouve Emma, non ?

			– Non, commissaire, on a tout passé au crible.

			– Revérifiez, c’est pas possible !

			– Je vous assure, on a tout checké.

			– Pourquoi il n’a pas indiqué où elle était, hein ?

			Impuissant, Sarkissian répondit par une moue désolée.

			– Pourquoi les autres et pas ma fille ?!

			Cette fois, Sarkissian baissa les yeux. Il ne pouvait nier que le sort semblait s’acharner contre eux.

			Venturi se détourna, fit les cent pas en se mordant le pouce.

			Des techniciens se penchèrent sur l’ordinateur portable de Vitriov. C’était un PC bas de gamme, d’un modèle assez ancien. Maintenant que le relevé d’empreintes avait été effectué, ils pouvaient travailler librement. Armé d’un simple tournevis, l’un d’eux démonta l’arrière de l’appareil et en extraya le disque dur qu’il glissa dans une pochette plastique scellée sur laquelle il colla une étiquette.

			Le paquet fut confié à Elisabeth Guardiano en personne qui l’emporta sur-le-champ au laboratoire pour analyse.

			Plus angoissé que jamais, Venturi dissimula sa main tremblante. Le plus difficile, c’était ce sentiment d’impuissance.

			Comment se pouvait-il que, si près du but, il échoue ? Par quelle malédiction Vitriov avait-il conservé les emplacements de toutes ses victimes sauf d’Emma ?

			Soudain, il s’arrêta net. Non, il ne manquait pas qu’Emma.

			Il n’avait pas non plus trouvé la carte indiquant où Vitriov avait prévu d’enterrer sa toute dernière victime. Cette femme qui avait pris la fuite. Pourquoi n’y avait-il pas d’informations sur elle non plus ?

			Quelle était la logique dans tout ça ?

			Car, s’il y avait bien quelque chose qu’il avait appris en travaillant avec Olivia Montalvert, c’était que tout répondait à une certaine logique. Même les esprits les plus dérangés suivaient un fil conducteur, une rationalité, certes tordue, mais bien réelle. Elle provenait assurément d’un cerveau malade, faisant naître des raisonnements et des actes qui relevaient de la démence, mais, pour eux, tout avait un sens.

			À nouveau, le Cow-Boy vécut dans sa chair le sentiment que quelque chose lui échappait, qu’un autre que lui maîtrisait la partie.

		


		
			– 38 –

			Le café était un peu trop chaud et Crépeaux souffla dessus avant de le porter à ses lèvres. Il jeta un coup d’œil au fond du couloir. Aucun mouvement provenant de la chambre du suspect, rien d’anormal. Il but une petite gorgée et considéra le distributeur de confiseries avec intérêt. Une tentation presque enfantine. Il fallait bien reconnaître qu’un peu de chocolat avec le café, c’était quand même drôlement bon. Ce goût sucré qui contrastait avec l’amertume du breuvage… La vitrine de plexiglas exhibait un large choix de sucreries toutes mauvaises pour la santé. C’était ironique, dans un hôpital…

			Un nouveau coup d’œil vers la chambre de Vitriov. Rien d’anormal. Alors, Crépeaux fouilla dans sa poche. Non, dans l’autre. Il tira quelques pièces qu’il introduisit dans le distributeur duquel il extirpa une barre chocolatée qu’il s’empressa de tremper dans son café. Le chocolat s’attendrissait doucement en fondant au contact du liquide chaud, diffusant une douceur crémeuse.

			Puis, après avoir jeté son gobelet et le papier d’emballage, il reprit tranquillement le chemin de sa garde, devant la porte de la chambre.

			Il perçut un bruit.

			Qui provenait de l’intérieur.

			Il salua une jolie infirmière qui passait sans même le remarquer. Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait.

			Encore ce bruit. Rien à voir avec le concert de sons habituels, quand les médecins et infirmières s’affairaient dans la chambre. Non, là c’était différent. 

			Crépeaux fronça les sourcils.

			Un claquement.

			Cette fois, il tourna la tête.

			Un nouveau bruit.

			Il entra.

			Vitriov, étendu sur le lit, était animé de spasmes. Son corps réagissant comme sous l’effet d’un choc électrique. Il convulsait de manière désordonnée, une marionnette animée par des fils invisibles. Ses bras, entravés par les sondes et le tensiomètre, se soulevaient en mouvements incohérents. Son visage était déformé par des grimaces fugaces et changeantes. Sa respiration était saccadée.

			Crépeaux regardait, stupéfait, le sinistre spectacle de ce corps hors de contrôle.

			Soudain, il vit débarquer les infirmières.

			En constatant l’état du patient, elles prévinrent aussitôt le médecin de garde qui accourut.

			– Il est dans cet état depuis longtemps ?

			Il n’en savait rien, Crépeaux, il était juste allé pisser, puis, bon, prendre un petit café, quoi.

			– Je… Non… Enfin, pas trop.

			– On l’emmène au bloc. Tout de suite !

		


		
			– 39 –

			Sarkissian fit la grimace en raccrochant le téléphone, ce qui n’échappa pas à Venturi.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Rien, rien.

			– Jouez pas à ça avec moi, Sarkissian.

			À contrecœur, le jeune homme vida son sac :

			– C’était l’hôpital. Vitriov a fait une hémorragie cérébrale. Il est opéré en urgence. Ça ne se présente pas bien.

			– Merde ! ragea le Cow-Boy.

			Si Vitriov mourait, il emporterait tous ses secrets dans la tombe. Et Emma avec.

			– Il faut tout savoir de lui. Vous m’entendez ? Tout ! Vous avez borné son portable ?

			– Bien sûr. Je viens de recevoir les résultats.

			La performance était prodigieuse. Même en gueulant comme il en avait l’habitude, Venturi n’aurait pas été certain de faire aussi vite. Ce Sarkissian était décidément plein de ressources. Une perle rare dans un désert de bureaucratie.

			Le jeune policier inspecta le listing qui s’affichait sur son portable. Il fronça les sourcils.

			– Quoi ? s’impatienta Venturi.

			– À l’heure où Emma a été enterrée, Vitriov se trouvait chez lui. Il n’a bougé que bien plus tard. Et il n’a pas quitté la ville.

			– Si, il a bougé. Il a juste laissé son téléphone ici pendant qu’il enterrait ma fille ! Il a oublié d’être con. Putain ! On n’a rien ! Rien du tout !

			– Ce que je ne comprends pas, confia Sarkissian, c’est qu’on n’ait découvert ici aucune information sur la localisation d’Emma. Pourquoi aurait-il dissimulé ces documents et pas les autres ?

			– Vous avez trouvé quelque chose à la cave ?

			– Non. Le peu qu’elle contient n’a rien à voir avec notre enquête.

			– Et sa voiture ? Elle a été fouillée ?

			– Oui, elle a été découverte par les gendarmes. Il n’y a rien du tout.

			– Putain ! On a loupé quelque chose.

			– D’accord, mais quoi ?

			Venturi attrapa son téléphone d’une main tremblante.

			– Allô, Montalvert ?

			– Je vous écoute.

			– Vous êtes où ?

			– Je recoupe des infos sur…

			– Oui, bon. Moi je suis chez le Fossoyeur, Wladyslaw Vitriov. J’ai découvert tout son petit atelier. C’est à gerber ! Mais j’ai un gros souci, il n’y a aucune indication sur l’endroit où Emma est retenue prisonnière. Des photos d’elle, des informations personnelles, ça, d’accord, mais rien sur sa localisation.

			– Et il y a les emplacements des autres victimes ?

			– Oui. Enfin, non. Pas toutes : Juliette, Chloé et Steven. Il manque sa dernière victime et Emma.

			– Étrange.

			– Merci pour votre analyse. Et sinon ?

			– Vous n’avez trouvé que des documents ?

			– Oui, mais avec plein de détails. C’est accablant, il y a des photos de…

			– Ce n’est pas ce que je vous demande, trancha Menthe à l’Eau dont le ton cassant était dicté par l’urgence.

			– Eh bien… oui, juste des documents.

			– Pas de combinaison de chantier ? D’outils pour creuser ?

			– Pas d’outils, non. Mais on a des reçus pour de l’outillage, en effet.

			– Et vous n’avez rien trouvé de tout ça chez lui ?

			– Juste une paire de gants de travail.

			– Les gants, c’est facile à transporter et ce n’est pas compromettant. Le reste, c’est autre chose. Il faut bien qu’il ait un endroit, un box, où il cache son matériel. C’est obligé.

			– C’est là que se trouverait la carte qui indique où est Emma ?

			– Très probable.

			– Mais, s’il a une autre planque, pourquoi conserve-t-il une partie des documents chez lui ?

			Elle ne répondit pas et, comme le silence se prolongea au-delà de la patience du Cow-Boy, il la relança :

			– Vous êtes en train de relire vos cours de fac ?

			– Je ne suis pas catégorique, mais il se peut que ce soit une forme de fétichisme pervers. Chacun des éléments que vous avez découverts incarne ses victimes, qui permet de revivre leur traque, leur capture, leur enfermement. Il y prend un plaisir sadique. Il revit la jouissance qu’il a éprouvée en commettant ses actes. Mais, bien sûr, ce n’est qu’une théorie, je dois…

			– OK, OK. Pourquoi pas Emma ? Et pourquoi pas la dernière victime ? Emma et elle, il n’a pas jugé bon de rapatrier les infos les concernant. Vous auriez une explication ?

			– Parce qu’elles sont encore en vie. Toutes les deux. Donc, ce n’est pas tout à fait le même cas de figure. Elles ne seraient pas encore devenues des trophées. Mais bon, je ne suis sûre de rien, c’est juste le prolongement de mon raisonnement. En aucun cas je ne voudrais que…

			– Oui, merci, coupa Venturi qui raccrocha.

			– Alors ? s’enquit Sarkissian.

			– Il a une planque. Ce serait logique.

			– C’est aussi mon avis. Je vais faire une demande de réquisition judiciaire pour avoir la liste de ses biens immobiliers et vérifier s’il a d’autres adresses à son nom.

			Venturi fixa le jeune flic d’un air éteint. L’espoir naissant se ternissait déjà. Obtenir une RJ pouvait être rapide, mais sa demande serait reçue par les fonctionnaires de l’administration fiscale qui la traiteraient quand bon leur semblerait. Il n’y avait aucun ultimatum. Cela prendrait des jours, une semaine sans doute, plus peut-être. Sans compter que Vitriov pouvait payer une cave ou un box en espèces, donc sous les radars.

			On était dans l’impasse.

		


		
			Les insectes sont partis.

			Tous.

			Soudainement.

			Parce qu’ils n’ont jamais existé.

			Ils n’ont jamais existé que dans sa tête.

			Elle glisse vers la folie.

			Elle est encore suffisamment saine pour en avoir conscience.

			Pour combien de temps encore ?

			Lorsqu’elle aura complètement basculé, peut-être alors sera-t-elle soulagée, libérée de son tourment…

			Emma Venturi n’a plus que neuf heures à vivre.

		


		
			– 40 –

			Ils lui avaient d’abord rasé la tête avant de désinfecter et de disposer un champ stérile. Les contours verts tranchaient avec la pâleur de sa peau. 

			Le chirurgien activa une perceuse dont le cri strident résonnait dans la salle d’opération. Au contact de la boîte crânienne, la mèche projetait de minuscules gouttelettes de sang et des petites particules d’os. Elle s’enfonça lentement, fora un trou étroit dans lequel une longue tige creuse en acier plongea peu à peu. Du liquide céphalo-rachidien rougi d’un peu de sang s’en échappa et vint maculer le drap chirurgical aseptisé. Le médecin maintint la tige quelques secondes, et un fin geyser de ce mélange rosâtre s’échappa du tube planté au sommet de la boîte crânienne de Vitriov.

			C’était une intervention techniquement simple, mais suffisamment délicate pour que toute erreur ou négligence entraîne des séquelles graves.

			Un rapide coup d’œil aux indicateurs vitaux le rassura. La pression redescendait rapidement. Mais il demeura sur ses gardes car, il ne le savait que trop bien, tout pouvait basculer en un instant. Mille paramètres étaient susceptibles de venir contrarier une opération touchant un organe si sensible.

			Lorsque la pression sanguine retrouva un niveau normal, le médecin extirpa sa tige et ordonna à un interne de recoudre le tissu crânien.

			Le chirurgien déposa son instrument sur une tablette en acier recouverte d’un linge stérile sur lequel était posé un drain ventriculaire. Fort heureusement, on n’en aurait pas besoin. Ce patient avait été extrêmement chanceux en échappant à une craniotomie complexe.

			Cette simple intervention avait mis fin aux dangers auxquels il était exposé. À présent, le patient était tiré d’affaire.

			Les consommables furent écartés et immédiatement jetés dans des poubelles hermétiques pour être incinérés. La plaie suturée fut badigeonnée de Bétadine puis, après une ultime vérification des indicateurs vitaux, le lit sur lequel reposait Wladyslaw Vitriov fut conduit en salle de réveil.

			Là, une infirmière consigna son heure d’arrivée et prit note des instructions particulières concernant ce patient bien singulier.

			– Eh ben ! La vie est vraiment moche, déclara-
t-elle à un collègue qui venait de prendre son service.

			– Pourquoi tu dis ça ?

			– On vient de déclarer le décès d’une femme enceinte après une commotion cérébrale. La nana était innocente, elle n’a fait de mal à personne, elle demandait juste à élever son bébé, et on ne parvient pas à la sauver alors que ce salaud-là, il s’en tire magnifiquement.

			L’infirmier regarda Vitriov.

			– Qu’est-ce qu’il a fait ?

			– T’es pas au courant ?

			– Non.

			– On l’appelle « le Fossoyeur ». Il enterre des gens vivants, ce cinglé.

			L’infirmier resta sans voix tandis que sa collègue attrapa le téléphone interne pour tenir le policier de garde informé de la situation. Quelques minutes plus tard, le gardien de la paix Crépeaux sortit de l’ascenseur pour rejoindre la salle de réveil.

			D’un hochement de tête, il remercia les soignants de l’avoir averti et les regarda quitter la salle.

			Crépeaux était seul au milieu d’une demi-
douzaine de patients endormis. Il glissa ses pouces à l’intérieur de son ceinturon et reprit sa garde.

			Il se perdit assez rapidement dans ses pensées, bercé par le son des appareillages médicaux. Il fallait dire qu’une garde au milieu des malades, ce n’était pas le rêve et il était préférable de penser à autre chose.

			Du coup, il ne fit pas attention.

			Il ne vit pas les lèvres de Vitriov s’animer.

			Il ne vit pas non plus ses yeux s’ouvrir.

		


		
			– 41 –

			Venturi s’était arrêté en double file au point de rendez-vous qu’il avait lui-même fixé, le gyrophare allumé mais la sirène éteinte.

			– Qu’est-ce qu’elle fout ? grommela-t-il alors qu’il ne patientait pas depuis plus d’une minute.

			Il regarda par la fenêtre et vit Menthe à l’Eau trotter vers lui. Elle ouvrit la portière et, à peine assise, dut s’accrocher à son fauteuil pour encaisser le démarrage brutal.

			– Vous ne m’avez pas dit où on va.

			– Les gendarmes viennent de retrouver la jeune victime de Vitriov.

			– Génial ! dit-elle en bouclant sa ceinture. Enfin une bonne nouvelle.

			– Elle est encore sous le choc. J’espère qu’elle pourra parler. C’est pour ça que je suis venu vous chercher. Vous êtes plus psychologue que moi.

			– Tu m’étonnes, marmonna Olivia.

			– Ça a donné quoi, l’écoute des fichiers ?

			– C’est étrange, chaque enregistrement comporte des similitudes faites de façon volontaire. Vitriov a inséré des morceaux d’une chanson.

			– Quelle chanson ?

			– Get Lucky.

			– Connais pas.

			– Mais si…

			Elle se mit à fredonner.

			– Non, je ne vois pas.

			– Vous êtes sérieux, là ? Les Daft Punk ? Vous ne connaissez pas ?

			– Bah non.

			– La vache ! Mais sur quelle planète vous vivez ?!

			– Bah la dernière fois que j’ai été au dancing, c’était…

			– Hein ?

			– Quoi ?

			– Au « dancing » ? Vraiment ?

			– Eh bien quoi ?

			– Je crois que même Édith Piaf n’employait plus ce mot-là !

			– Bon, c’est fini, oui ? Si on revenait à l’enquête ? Toujours la même chanson, vous disiez.

			– Vitriov répète un scénario. Tout répond à une certaine logique. Mais je ne comprends pas encore laquelle. Il me manque des éléments.

			– De quoi avez-vous besoin pour avancer ?

			– Il faut que je puisse cerner Vitriov. Comprendre sa motivation. Je dois établir un portrait psycholo…

			– OK. Concrètement, il vous faut quoi ?

			– Vous avez fouillé dans son passé ?

			– On est dessus. Sarkissian a mis trois hommes à plein temps pour étudier les déplacements de ce fumier.

			– Est-ce qu’ils peuvent aussi fouiller dans son passé plus lointain ?

			– On remonte déjà deux ans en arrière. C’est largement suffisant.

			– Est-ce qu’on peut farfouiller encore plus profondément ?

			– Plus de deux ans, vous voulez dire ?

			– Oui.

			– Malheureusement les ressources de Sarkissian ne sont pas infinies. On ne peut pas fouiller partout. Alors, je préfère qu’on se focalise sur les événements plus récents. Si on sait par où il est passé, on peut localiser Emma.

			– Je comprends. Mais s’il a pris ses précautions, vous ne trouverez rien. Et vu son niveau de perfectionnisme, je doute qu’il ait commis une erreur qui permette de le tracer. Donc, tôt ou tard, on va revenir à ma théorie.

			– Et c’est quoi, au juste, votre théorie ?

			– Je suis convaincue que quelque chose dans la vie de Vitriov s’est produit il y a plusieurs années. Un traumatisme. C’est ça qui a tout déclenché.

			– D’accord, mais pourquoi ça ne serait pas arrivé plus tôt ? Pourquoi plus de deux ans ?

			– Juliette Monclair a été capturée et tuée il y a un peu plus de dix-huit mois. Avant d’en arriver là, Vitriov a dû tout soigneusement préparer : il l’a suivie, photographiée, a pris en note ses habitudes, puis il a trouvé et aménagé une sépulture, et c’est seulement ensuite qu’il l’a enlevée. Vous imaginez le temps que tout ça a pu prendre ?

			– D’accord, mais même si ça a pris six mois, on est encore dans le délai de deux ans. Donc, on est bons.

			Elle fit non de la tête.

			– Quoi ? Vous n’êtes pas convaincue ?

			– Non.

			– Bon, bah je vous écoute.

			– Vous réagissez en flic. Moi, je pense en psy. On ne devient pas un tueur psychopathe du jour au lendemain. Dans les films, peut-être, mais dans la vraie vie, ça ne se passe pas comme ça. Je vous répète qu’il s’est forcément produit quelque chose qui a fait vriller ce garçon pour qu’il se mue en tueur sadique. Ensuite, peu à peu, l’idée a germé dans son esprit. Jusqu’à devenir une obsession. De plus en plus exigeante, réelle. Et c’est seulement lorsque l’obsession est devenue incontrôlable qu’il est passé à l’acte.

			Venturi resta silencieux un moment. Il regardait droit devant, les deux mains sur le volant. Puis, finalement, il lâcha :

			– Ce que vous me demandez va nécessiter beaucoup de ressources. Un enquêteur va devoir se consacrer à cette mission et rien qu’à ça. Cela signifie qu’on passe potentiellement à côté d’autre chose. C’est autant de témoins qu’il ne pourra pas auditionner, de coups de fil qu’il ne passera pas, de pistes qu’il ne remontera pas. Vous comprenez ?

			– Oui.

			– C’est pour ça que je vous pose la question : est-ce que vous êtes sûre de vous ?

			– Non.

			Il se tourna vers elle, étonné.

			– Vous devriez le savoir, depuis le temps. Je ne suis jamais sûre de rien. Jamais. C’est mon métier qui veut ça. J’essaie d’émettre des hypothèses, c’est tout. Je ne suis pas un super ordinateur. C’est juste moi, Menthe à l’Eau. Mais c’est à moi que vous avez fait appel. Alors, je vous conseille du mieux que je peux. Et je vous conseille de fouiller dans son passé plus lointain. Parce que je suis convaincue qu’on va trouver quelque chose. Convaincue, mais pas certaine. Voilà. C’est tout.

			Venturi lui jeta un nouveau coup d’œil.

			– Sacrée bonne femme !

			Il lança un appel et mit le haut-parleur.

			– Allô, Sarkissian ?

			– Oui.

			– Montalvert est persuadée qu’une clé importante de l’énigme se trouve dans le passé de cet encul… euh de Vitriov. Il faut remonter plus loin.

			– D’accord, mais on cherche quoi ?

			– On ne sait pas trop.

			– Commissaire, comment voulez-vous qu’on trouve quelque chose si on ne sait même pas ce qu’on cherche ?

			– Un traumatisme, précisa Olivia. Un accident. Une cassure dans sa vie, un drame familial, un événement choc. Tout ce qui peut servir d’élément déclencheur.

			– C’est vague.

			– Je n’ai rien d’autre, avoua Menthe à l’Eau.

			– Bon, on va essayer.

			– Autre chose, intervint encore la psy : ça pourrait avoir un rapport avec une chanson des Daft Punk.

			– Hein ? Les Daft Punk ?

			– Oui. Et des cloches.

			– Des cloches ? Vous êtes sérieuse ?!

			– Je sais, c’est très vague, mais c’est tout ce que j’ai.

			– OK, on va voir ce qu’on peut faire.

			La communication fut coupée.

			Le silence était assez lourd. Olivia avait essayé de détendre l’atmosphère en employant un ton plus léger, elle ne s’imaginait pas continuer sur cette lancée. Venturi n’était pas un gamin que l’on distrayait pour qu’il passe à autre chose. Sa fille était condamnée à mort, et, naturellement, une seule chose comptait pour lui : la retrouver à temps. D’ailleurs, ce fut lui qui rompit le silence :

			– Emma… c’est une rescapée. À quatre ans, elle a failli se noyer. Dans la Seine. On était invités chez des amis qui habitent sur une péniche. Elle a joué avec le chien. Un labrador. Elle a basculé. Personne n’a rien vu. Elle ne savait pas nager. Elle a été récupérée par un type qui l’avait entendu tomber. Sans lui, elle mourait noyée. C’est dans ces moments-là qu’on réalise à quel point tout ce qu’on aime est fragile. À cinq ou dix secondes près, elle était morte. Si vous saviez comme je l’aime.

			Il marqua un silence puis reprit :

			– Il faut que je vous dise… Je… Ce n’est pas facile…

			– Je vous écoute, dit-elle sur un ton rassurant.

			– Ça doit rester entre vous et moi.

			– Très bien. Je ne dirai rien.

			– J’ai découvert des choses… chez ma fille.

			– Quel genre de choses ?

			– Des photos, des vidéos. Elle… comment dire ? Elle participait à des… soirées… spéciales. Des partouzes, quoi. Des trucs vraiment dégueulasses. Et puis, il y a la drogue. Cannabis, cocaïne. J’ai l’impression que c’est une étrangère. Je ne reconnais pas ma fille.

			– Il y a de quoi !

			– Je me demande comment j’ai pu passer à côté de ça. Et surtout, je me dis que tout ce que j’ai essayé de lui inculquer… ça n’a servi à rien. J’ai l’impression d’être un père lamentable.

			– C’est un sentiment normal. Vous l’avez éduquée, vous avez été son repère, son ancrage. Aujourd’hui, elle vit sa vie. La drogue, le sexe, je comprends que ça vous choque, surtout dans ce contexte. Vous vous en êtes rendu compte comment ?

			– J’ai trouvé une clé USB, chez elle. C’était dessus.

			– Parlez-moi de cette clé. Que contient-elle d’autre ?

			– Il n’y avait que ça. Enfin, si, une ou deux images illisibles. Sans doute encore des obscénités. C’est inexploitable. Pourquoi Emma conservait-elle ses fichiers sur une clé ?

			– Elle l’avait cachée ?

			– Oui.

			– Vraiment bien cachée ?

			– Pas mal, oui. Dans une plinthe.

			– Pas assez bien dissimulée pour un père flic ? Tôt ou tard, vous l’auriez trouvée, je me trompe ?

			– Possible.

			– Si j’étais psychiatre, je vous dirais que c’est justement pour vous qu’elle fait ça. 

			– Pour moi ?! Parce que vous imaginez que ce que j’ai vu m’a plu ?

			– Je n’ai pas dit qu’elle avait fait ça pour vous plaire. Au contraire. C’est un signe de rébellion, d’indépendance. Elle n’en a peut-être pas conscience, d’ailleurs. Mais elle défie le père tout-puissant, la légende de la police. En faisant l’exact contraire de ce que vous attendez d’elle.

			– Dans quel but ?

			– Exister ! Sans vous. Faire sa vie. Ce n’est pas facile de vivre dans l’ombre d’une célébrité. De quelqu’un qui est reconnu par ses pairs comme une référence. Elle, elle a tout à prouver. Alors, elle essaie de se dégager de vous.

			– Œdipe, quoi.

			Elle fit une grimace.

			– Voilà ce qu’on va faire, ironisa-t-elle : on reste chacun sur son domaine. À vous les flingues et les cadavres, à moi les névroses et les psychoses. OK ?

			Il hocha lentement la tête, le temps de digérer les propos de Menthe à l’Eau.

			– Je n’ai jamais bien compris si vous étiez psychiatre ou psycho-quelque chose, mais je peux vous dire que vous êtes quand même une sacrée bonne femme.

			– Merci, ça me fait chaud au cœur. Pour revenir à votre fille, je suis convaincue que c’est passager. Tôt ou tard, elle va en finir avec tout ça.

			– Tôt ou tard ?

			Olivia réalisa que sa phrase était malheureuse.

			– Vous croyez qu’on va la retrouver ?

			Il avait formulé cette question de son ton habituel et il fallait le connaître aussi bien qu’elle pour y déceler toute sa fébrilité.

			– Je ne sais pas.

			– Au moins, vous êtes franche.

			– On avance très vite, non ?

			Il hocha la tête.

			– Tout le monde fait de son mieux. C’est peut-être ce qui me désole le plus. On est au maximum et… on n’a toujours rien.

			– Si Vitriov sort du coma rapidement, on a gagné la partie.

			– Non, Vitriov, c’est une impasse.

			– Pourquoi vous dites ça ?

			– Parce qu’il peut rester dans le coma pendant dix ans, et même s’il reprend connaissance, il ne parlera pas.

			– Il peut se repentir, se sentir coupable et avouer.

			– Nous savons vous et moi qu’un type qui a atteint ce niveau de perversité ne craquera pas. Il préférera mourir sans dire un mot plutôt que de faire capoter son plan. 

			– C’est très probable, en effet.

			Venturi ralentit puis sembla chercher quelque chose des yeux.

			– Qu’est-ce que vous faites ? s’étonna Menthe à l’Eau.

			– Juste une course à faire.

			Il se gara au niveau d’une sorte de clochard. Il fit descendre sa vitre et l’individu approcha, d’un air méfiant.

			– Vampire t’a confié un colis pour moi, déclara-t-il.

			Le type le dévisagea un moment, puis tira un paquet de sous sa redingote qu’il tendit au Cow-Boy.

			La vitre remonta, le type s’était déjà évaporé.

			Venturi se pencha pour mettre le paquet dans la boîte à gants. L’emballage était sommaire : un vieux chiffon roulé et maintenu fermé avec de la ficelle.

			Ce qui interpella Olivia, c’était la forme caractéristique de l’objet.

			Un revolver.

		


		
			Au prix d’efforts surhumains, elle tente de s’accrocher à la raison, de ne pas faire chavirer son esprit. Alors, elle puise dans ses souvenirs. 

			Peu à peu, à la lisière du délire, alors que sa vie a déjà cent fois défilé devant ses yeux, elle se souvient… 

			Un lointain et douloureux souvenir resurgit lentement.

			Elle a pourtant tout fait pour l’oublier. Elle le croyait enfoui. Profondément. Et puis, c’était il y a longtemps. Les années ont passé. Et, surtout, elle a changé. Elle n’est plus la jeune femme d’avant. Celle qui jouait à des jeux dangereux. C’est fini, tout ça. Une page s’est tournée.

			C’est si loin que cela ne peut pas avoir de lien…

			Et puis même, elle n’en est pas responsable.

			Si ?

			Serait-ce la cause de son enfermement ?

			Absurde !

			Non…

			Emma Venturi n’a plus que huit heures à vivre.

		


		
			– 42 –

			La jeune femme essuyait ses larmes qui coulaient sans discontinuer. Ses yeux rougis et sa peau pâle lui donnaient un air malade. Elle était recroquevillée sur sa chaise, un kleenex à la main. Elle n’arrêtait pas de sangloter.

			Elle s’appelait Cristina Maes. Elle avait quarante et un ans. Elle était dentiste. Une existence banale à première vue. Mais ce qui la rendait unique, c’était d’avoir échappé aux griffes du Fossoyeur.

			Elle chaussait du trente-neuf. Le dessin de ses semelles était identique aux traces laissées dans la terre meuble. Ses empreintes correspondaient à celles qu’on avait relevées dans l’habitacle de la voiture de Vitriov avec laquelle elle avait pris la fuite. On les avait aussi trouvées sur la pierre tachée de sang qu’elle avait utilisée pour assommer le Fossoyeur et se dégager.

			Son dossier était plutôt sommaire : elle avait un cabinet dentaire, pas d’antécédents judiciaires. Elle était d’allure sportive, ce que son agresseur avait sans doute négligé. 

			Le gérant du bar PMU l’avait recueillie dans son établissement avant d’appeler les gendarmes. Elle était recluse dans un coin. Comme un animal craintif. Elle sursautait dès qu’on l’effleurait, elle se reculait si l’on s’approchait d’un peu trop près, tremblait dès qu’on s’adressait à elle.

			Aussitôt prévenus par Sarkissian en personne, Venturi et Menthe à l’Eau avaient débarqué à la gendarmerie où la victime avait été conduite. Sarkissian avait mis les points sur les i avant l’audition de la victime :

			– Vous êtes là en tant qu’observateurs. Vous n’intervenez pas. À moins que je vous y invite. C’est clair ?

			Il n’avait obtenu qu’un maugréement en guise d’acquiescement. Il s’en était contenté.

			En entrant dans la pièce qui servait de salle d’interrogatoire improvisée, ils découvrirent une jeune femme de toute évidence en pleine détresse. Il n’était pas nécessaire d’être fin psychologue pour déceler ce mélange de peur et d’angoisse dans son regard. Toutefois, elle semblait en meilleur état que lorsque les gendarmes l’avaient récupérée. Sans doute le fait de se savoir entourée d’officiers armés, dans des locaux rassurants, avait contribué à lui redonner confiance.

			Ils prirent place tous les trois face à elle.

			– Bonjour Cristina. Je m’appelle Daniel Sarkissian, je suis commandant de police. Voici le commissaire Venturi. Et Olivia Montalvert, qui est psychologue.

			Elle leva ses yeux rougis.

			– Comment allez-vous ?

			– Il… il est mort ?

			– Non. Non, vous ne l’avez pas tué. Il est en vie.

			La jeune femme se mit à trembler de tout son corps. Elle regarda autour d’elle, inquiète.

			– Vous êtes en sécurité, ici. Votre agresseur ne viendra pas. Il est blessé. Dans le coma. Il est à l’hôpital, sous bonne garde.

			– Dans le coma… répéta-t-elle d’une voix éteinte.

			– Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé, madame Maes ? demanda Sarkissian de sa voix la plus calme, compte tenu du contexte.

			– Je… je ne sais pas bien comment tout ça est arrivé. Ce n’est pas facile.

			– Prenez votre temps, la rassura-t-il sous le regard inquiet de Venturi pour qui chaque seconde était comptée.

			– Que voulez-vous savoir ?

			– Commençons par le commencement. Parlez-moi de votre enlèvement.

			La jeune femme se mordit les lèvres.

			– Eh bien… J’étais en train de quitter le parking. C’est un lieu peu fréquenté. Je n’ai jamais été trop rassurée à cet endroit. Je me gare généralement au dernier niveau parce que je trouve plus facilement de la place. Du coup, forcément, il y a moins de monde. Et là… J’ai senti une présence. J’ai agrippé mon sac à main et je me tenais sur la défensive. Et… c’est là que j’ai senti une douleur dans mon cou.

			Elle passa machinalement la main à l’endroit où l’on pouvait effectivement voir une petite cicatrice entourée d’un hématome.

			– Il vous a attaquée avec une seringue, c’est ça ?

			– C’est ce qu’on m’a dit. Mais, sur le coup, je n’ai pas vu. J’ai juste senti une piqûre. Enfin, même pas, en réalité. Juste une douleur assez vive. Ensuite, ça m’a fait… je ne sais pas comment décrire ça… une bouffée de chaleur. Oui, c’est ça. Dans tout mon corps. Ça se propageait.

			– Et ensuite ?

			– Je… je ne sais plus.

			– Comment êtes-vous parvenue à vous échapper ?

			– Il m’avait droguée mais… j’étais toujours consciente. Je lui obéissais, comme un robot. J’étais dépourvue de toute volonté. Pourtant, peu à peu, je sentais l’effet de la drogue se dissiper. Lorsqu’il m’a conduite à l’endroit où il projetait de me…

			Elle fit une pause, se mordit les lèvres avant de trouver la force de poursuivre :

			– … de m’enterrer, on s’est battus. Je suis très sportive donc j’avais mes chances, et puis je savais que je jouais ma survie, alors… 

			– Revenons en arrière, voulez-vous ? Avez-vous remarqué que vous étiez suivie depuis quelques jours ?

			– Non.

			– La voiture de votre agresseur, vous l’aviez déjà vue les jours ou les semaines précédant votre enlèvement ?

			– Je ne sais pas. Peut-être. C’est un modèle courant. Je n’ai pas fait attention.

			– Bien. Ensuite, de quoi vous souvenez-vous ?

			Elle détourna le regard. Les larmes coulaient de nouveau sur ses joues creusées.

			– Je sais que c’est très éprouvant, concéda le policier. Mais nous avons besoin de vous.

			– Je suis désolée, j’ai… besoin de temps.

			– Cristina, intervint Venturi en ignorant l’œil désapprobateur de Sarkissian. Vous permettez que je vous appelle Cristina ? 

			Elle hocha la tête.

			– Une jeune femme est ensevelie quelque part en ce moment même. Il ne lui reste pas beaucoup de temps à vivre. Elle n’a pas eu autant de chance que vous. Vous êtes notre seul espoir de la retrouver vivante.

			Elle plongea sa tête entre ses mains.

			– Je sais que c’est difficile. Mais chaque seconde compte.

			Le visage toujours caché, elle fit non.

			– Je vous en conjure, murmura Venturi. Aidez-moi. C’est… ma fille.

			Alors, elle leva lentement la tête et fixa Venturi, les yeux pleins de larmes. 

			– Cristina, est-ce que vous connaissez votre agresseur ?

			– Non… enfin, je ne sais pas. Je ne l’ai vu que quelques instants. Tout est allé très vite.

			– Vous l’aviez déjà vu auparavant ?

			– Eh bien… non…

			– Vous êtes sûre ? Vous avez hésité.

			– Oui… enfin… je…

			– Je vous écoute.

			– Je… je crois l’avoir déjà vu.

			– Permettez-vous que je vous montre sa photo ?

			Cristina Maes redressa la tête d’un air apeuré.

			– N… non, je… je ne suis pas prête.

			– C’est important, insista Venturi.

			La jeune femme hésita puis consentit à regarder.

			– Son visage m’est familier, oui. Mais je ne le connais pas.

			Cristina avait peut-être croisé Vitriov tandis qu’il l’épiait. Elle aurait mémorisé son visage sans y prêter attention.

			– Savez-vous comment il s’appelle ?

			– Non.

			– Wladyslaw Vitriov. Ça vous dit quelque chose ?

			– Non.

			– Vous n’avez jamais entendu ce nom ? Wladyslaw Vitriov.

			– Non. Je crois que je m’en souviendrais. C’est un nom très particulier.

			Venturi fit une pause de deux ou trois secondes. Peut-être pour trouver le courage de poser une question dont il redoutait un peu la réponse.

			– Avez-vous un quelconque lien avec Emma Venturi ?

			– Qui ?

			– Emma Venturi. Vous ne la connaissez pas ?

			Elle fit non de la tête.

			Il lui montra une photo de sa fille.

			Cristina se pencha, regarda attentivement, puis fit encore non.

			Le Cow-Boy résuma en quelques phrases le parcours de sa fille : études, domicile, habitudes, centres d’intérêt. 

			– Non, ça ne me dit rien.

			Il tenta de rester impassible malgré son évidente déception.

			– Bien. Et si je vous dis Juliette Monclair ? Steven Servan ? Chloé Wassens ?

			À chaque nom, elle hocha négativement la tête.

			– Je vais vous montrer des photos et vous allez me dire si vous les connaissez. D’accord ?

			Elle fit oui de la tête.

			Alors, Venturi entreprit de faire défiler un à un les portraits des victimes qu’il venait d’énumérer. Si elle ne connaissait pas leur nom, peut-être les avait-elle croisés quelque part.

			– Non, je ne les connais pas, conclut-elle tandis que le dernier visage lui était présenté.

			Les enquêteurs échangèrent des regards qui trahissaient tant leur déception que leur inquiétude. Car si Vitriov avait frappé au hasard, ils n’avaient aucune chance de retrouver Emma en vie.

		


		
			– 43 –

			Le teint pâle et les cheveux tirés en arrière, elle claqua la portière de sa voiture, fourra ses mains dans son manteau anthracite et traversa la rue d’un pas pressé. Elisabeth Guardiano avait le visage plus livide que d’habitude. Le fait de s’interdire tout maquillage n’arrangeait rien.

			Victor Venturi lui avait confié une mission. Ce n’était pas une enquête, pas une affaire. C’était la vie de sa fille ! Elle était bien placée pour savoir ce que cela impliquait.

			Et elle était déterminée à ne rien négliger pour sauver cette vie.

			Guardiano poussa la porte du laboratoire spécialisé du service régional de l’informatique et des traces technologiques. Depuis leur enlèvement et leur mort, les ordinateurs, tablettes et téléphones portables de chacune des victimes avaient été soigneusement analysés. Les répertoires téléphoniques avaient été comparés. De même, les messageries, les agendas, les comptes sur les réseaux sociaux et bien sûr les boîtes mail avaient été passés au peigne fin. Las, aucun recoupement n’avait pu être fait. Les victimes semblaient n’avoir aucun lien entre elles. Pourtant, Olivia Montalvert sentait que Vitriov cachait quelque chose dans son passé. Il fallait donc remonter plus loin encore.

			Guardiano confia le disque dur de Vitriov au préposé qui le consigna, et se préparait à le ranger sur une pile de matériel informatique, lorsqu’elle intervint :

			– Non, ne le rangez pas. Il me faut l’info tout de suite.

			– C’est une blague ? Vous avez vu tout le boulot que j’ai ? protesta-t-il en désignant l’amoncellement d’ordinateurs qui attendaient d’être décortiqués.

			– Oui, mais là, c’est une urgence absolue.

			Elle tendit une commission rogatoire que l’autre attrapa en soupirant.

			Puis, sans un mot, il sortit le disque dur de sa pochette, le connecta au PC du laboratoire et mit en marche plusieurs logiciels.

			Après une trentaine de minutes, le technicien tapa des commentaires et lança une impression. Il tendit la feuille à la commandante.

			– Bon, rien de très intéressant à première vue. J’ai tout recoupé. Je suis remonté six ans en arrière. On n’a aucune trace d’échanges entre les victimes.

			– Merde.

			– Attendez, ne vous emballez pas. J’ai quand même trouvé un truc très troublant : Juliette Montclair, Chloé Wassens, Steven Servan et votre tueur ont tous effacé du contenu à la même date. Exactement le même jour. Le 15 septembre. Il y a cinq ans.

			– Je croyais qu’il n’y avait aucun lien entre eux.

			– C’est le seul petit indice qu’on ait qui permette de faire un rapprochement. Ils se sont donné beaucoup de mal pour supprimer des informations.

			– Quel genre ?

			– Des données de géolocalisation, entre autres.

			– Pas Emma Venturi ?

			– Je n’ai ni son ordinateur ni son téléphone portable pour le moment. 

			– Et Cristina Maes ?

			– Elle, elle n’a rien supprimé.

			– Vous pouvez me dire où ils étaient, il y a cinq ans ?

			– En théorie, non.

			– En théorie ? Je ne comprends pas.

			– Je vais vous expliquer. Chacune des victimes a une linéarité dans ses déplacements. Un jour, ils sont à un endroit, le lendemain, ils sont ailleurs, etc. Sauf que, un beau jour, le 15 septembre pour être précis, pouf ! Plus personne n’est localisé.

			– Et vous pouvez savoir où ils disparaissent ?

			– Non. On voit simplement qu’il ne sont plus géolocalisés. Tous les ordinateurs et smartphones qu’on m’a confiés ont moins de cinq ans. Autrement dit, ce qui était stocké avant qu’ils achètent un nouvel appareil a disparu avec l’ancien. 

			– Sauf si c’est stocké sur un cloud, non ?

			– Exact, mais il faut une réquisition judiciaire internationale. Bon courage ! En moyenne, il faut un mois pour l’obtenir.

			– Bon, alors on n’est pas plus avancé, regretta Elisabeth Guardiano.

			– Si, parce que je trouve très troublant que tous ces jeunes effacent la même information exactement le même jour. On dirait quand même qu’ils se sont passé le mot. 

			– Ce qui suppose qu’ils se connaissaient.

			– Et qu’ils avaient tous le même secret à cacher. Ça va même plus loin : on peut supposer qu’ils se trouvaient tous au même endroit ce jour-là.

			– Malin.

			– Merci.

			– Mais j’aimerais quand même un peu plus de certitudes. On est encore trop dans la supposition.

			Le technicien regarda Guardiano avec un air malicieux.

			– L’ordinateur de Vitriov change tout !

			– Pourquoi ?

			– Parce qu’il a plus de cinq ans. Autrement dit, même s’il a consciencieusement effacé tout ce qui était compromettant, je vais vous le retrouver. Là, je suis en train de faire tourner un logiciel de récupération de données.

			Une barre de progression avançait assez rapidement sur l’écran d’un des PC du laboratoire.

			– Et c’est fiable ?

			– Aucune inquiétude. La plupart des gens pensent qu’il suffit de vider la corbeille pour se débarrasser de leurs fichiers. En réalité, à moins d’employer un logiciel professionnel de destruction de fichiers, on retrouve absolument tout !

			Lorsque le logiciel eut terminé l’exhumation des documents supprimés, le technicien fit une recherche par date.

			Le 15 septembre, il y avait bien un fichier.

			C’était une photo.

		


		
			– 44 –

			La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Elisabeth Guardiano interpella Daniel Sarkissian qui s’excusa de devoir interrompre l’audition.

			– Qu’y a-t-il ? demanda le commandant en 
refermant la porte derrière lui.

			– Les victimes, elles se connaissent toutes !

			– Vous êtes sûre ?

			– Oh oui ! Ça ne fait aucun doute. Il y a cinq ans, elles étaient toutes au même endroit, au même moment.

			– Comment ça ? Où ?

			– Dans un village, qui s’appelle Saint-Ferdinand-sur-Mer. Quant à Vitriov, on a récupéré l’info depuis son PC.

			– Et vous en déduisez que les autres y étaient aussi ? C’est un peu léger, non ?

			– On a trouvé ça dans le disque dur de Vitriov.

			Elle désigna une photo sur laquelle six jeunes gens posaient nonchalamment, le sourire aux lèvres.

			– Une photo datée d’il y a cinq ans. Prise le 15 septembre.

			– Donc, ils se connaissaient bel et bien, conclut Sarkissian.

			– Suffisamment pour poser ensemble, en effet. 

			Guardiano tapota sur la photo pour désigner un point à l’arrière-plan.

			– La tour qui dépasse, là, c’est un phare. On l’a identifié sans aucun doute possible. C’est le phare des Tempêtes. Devinez où il se trouve…

			– Saint-Ferdinand-sur-Mer ?

			– Exactement. Ils se connaissaient. Mais ils ont fait disparaître toute trace de leur amitié, tout signe de leur présence au même endroit. Tout ça, le même jour. Le 15 septembre. Cinq ans plus tôt. Après, plus rien. Pas étonnant qu’on n’ait rien trouvé lors de l’enquête initiale. Il fallait remonter plus loin.

			Tout en écoutant Elisabeth, Sarkissian avait les yeux rivés sur la photo. Emma Venturi à côté des trois autres victimes : Juliette Montclair, Chloé Wassens et Steven Servan.

			Ce qui était particulièrement troublant, c’était que Wladyslaw Vitriov posait avec eux, décontracté, le sourire aux lèvres. Quel phénomène avait pu conduire ce jeune homme à tuer ses amis ? Que s’était-il passé ce fameux 15 septembre ?

			– Et Cristina Maes, elle est où ? Je ne la vois pas.

			– Elle n’est pas là. C’est probablement elle qui prenait la photo.

			Sarkissian blêmit. Car il comptait six personnes sur le cliché. Une fille du même âge posait avec les victimes.

			– Et elle ? C’est qui ?

		


		
			– 45 –

			La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Daniel Sarkissian reprit sa place. Une étincelle de malice brillait dans ses yeux. Il préféra rester debout, tenant la photo qu’Elisabeth Guardiano venait de lui confier.

			– Est-ce qu’un village du nom de Saint-Ferdinand, ça vous dit quelque chose ? Saint-
Ferdinand-sur-Mer ?

			Étrangement, ce ne fut pas Cristina qui réagit, mais Venturi. Il se tourna soudainement vers Sarkissian. Ce nom, il l’avait déjà vu quelque part. Sur la clé USB de sa fille. C’était l’un de ses lieux de débauche. Mais le dossier avait été supprimé.

			– Vous avez quelque chose à me dire, commissaire ?

			Venturi fut pris de court. S’il dévoilait l’existence de cette clé USB, elle serait versée au dossier. Policiers, magistrats, experts, jury, tous prendraient connaissance de son contenu… 

			Mais ne rien dire risquait de ralentir l’enquête. Un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre.

			– Ma fille est liée à ce lieu. J’ai déjà entendu ce nom.

			– Saint-Ferdinand ?

			– Oui.

			– De quelle manière en avez-vous entendu parler ?

			– Je ne me souviens pas.

			– Commissaire, on n’a pas le temps de jouer à ça !

			– Vous croyez que je ne suis pas au courant ?! Emma connaît ce village, il me semble qu’elle l’a évoqué comme un lieu de vacances, elle s’y est probablement déjà rendue, mais je n’en sais pas plus.

			Sarkissian dévisagea Venturi. Outre le respect qu’il éprouvait pour son grade et pour l’homme, il savait que le Cow-Boy ne disait pas tout, mais il comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Alors, il s’adressa à Cristina :

			– Qu’y a-t-il à Saint-Ferdinand ?

			– Je ne sais pas.

			– Vous ne connaissez pas cet endroit ?

			– Non.

			Sarkissian s’approcha d’elle et la fixa.

			– Vous y êtes déjà allée, pourtant. Il y a cinq ans.

			Cristina se mit à déglutir. Ses paupières clignèrent plus rapidement. Sa jugulaire se mit à pulser. Son talon tapait le sol à un rythme très rapide. Autant de signes de nervosité qui n’échappèrent à aucun des enquêteurs.

			– Je peux même vous dire que vous y étiez le jour où cette photo a été prise. Nos experts peuvent certifier votre présence là-bas, en même temps que Chloé, Emma, Juliette, Steven et même Wladyslaw.

			– Non, je…

			Sarkissian déposa la photo sur la table, face à Cristina.

			– Je vous l’ai dit, Cristina, le temps nous est compté. Quoi qu’il se soit passé à Saint-Ferdinand, c’est lié à votre agression, et à la séquestration d’Emma Venturi. Vous pouvez encore la sauver.

			La jeune femme semblait livrer un combat intérieur : d’un côté venir en aide aux enquêteurs, de l’autre préserver un secret que l’on devinait bien lourd.

			– La vie de ma fille est en jeu.

			Elle fixa Venturi.

			– Je vous en supplie, dites-nous ce que vous savez.

			Elle poussa un soupir et se résigna :

			– C’était il y a cinq ans, en effet…

			– Que s’est-il passé ?

			– Il y a eu une grande soirée…

			Chaque mot semblait avoir tant de mal à sortir.

			– Nous vous écoutons, l’encouragea Menthe à l’Eau.

			– Une cérémonie.

			– Une cérémonie ?

			– Oui. C’était une sorte de secte.

			– Une secte ?

			– Ils avaient des rituels. Du sexe. Des produits hallucinogènes. Et… du sang.

			– Que s’est-il passé ?

			– On était dans un état second. On nous a forcés à faire des choses.

			– Quel genre de choses ?

			– On a assisté à… une espèce de…

			Tout le monde avait les yeux rivés sur ses lèvres, curieux de ce qui allait en sortir.

			– … de sacrifice.

			– Un sacrifice ? Vous voulez dire… un sacrifice humain ?

			– Oui.

			– Quoi ?! Vous avez tué quelqu’un ?

			– Non ! Non, je n’ai tué personne ! Je vous le jure. Mais il y avait cet homme…

			– Quel homme ?

			– Je ne connais pas son nom. Personne, d’ailleurs.

			– Vous pourriez le reconnaître ?

			– Non, il portait un masque et une sorte de toge.

			– Et il a tué quelqu’un ?

			– Oui, une femme. Je ne la connaissais pas. Je ne l’avais jamais vue. Elle semblait consentante, mais il y avait de la drogue et on avait beaucoup bu. Alors, il se peut qu’elle se soit trouvée dans un état second.

			– Et les autres, ils étaient là, aussi ?

			– Quels autres ?

			– Juliette Montclair. Chloé Wassens. Steven Servan. Emma Venturi, précisa Sarkissian en tapotant sur la photo.

			– Je ne sais pas. C’est possible. Je ne les connais pas. D’ailleurs, je ne suis pas sur cette photo.

			– Revenons à ce sacrifice. J’imagine que ce n’est pas le genre de soirée où l’entrée est libre. Comment vous êtes-vous retrouvée là ? Qui vous avait invitée ?

			– Je ne me souviens plus de son nom. C’était un garçon que j’avais rencontré dans un bar quelques heures plus tôt.

			– Son nom ?

			– Je ne m’en souviens pas non plus. C’était il y a longtemps ! Mais il y avait un quiproquo, c’était dingue. Il m’a prise pour quelqu’un d’autre. Au début, j’ai cru que c’était une technique de drague, alors j’ai fait semblant d’être la fille qu’il pensait que j’étais parce qu’il était vraiment sexy. Et peu à peu, je me suis retrouvée piégée. J’étais obligée de jouer un rôle. Il m’a emmenée à cette soirée et il y a eu ce… cette cérémonie. Tout le monde chantait et criait des trucs incompréhensibles. Des espèces d’incantations, ou je ne sais quoi. Jusqu’à ce que cette pauvre fille soit poignardée devant un public en transe. C’était digne d’un film d’horreur. Tout le monde était comme hypnotisé, vous voyez ? J’en ai profité pour m’enfuir par une fenêtre du rez-de-chaussée.

			– Vous n’avez pas prévenu la police ?

			– Non, avoua-t-elle en baissant la tête.

			– Pour quelle raison ?

			– Un an plus tôt, j’avais eu une condamnation avec sursis et mise à l’épreuve. Si je me présentais à la police, ils m’auraient fait faire une prise de sang et… j’avais pas mal tapé. Donc, je risquais beaucoup d’ennuis. Et puis j’aurais eu tout le mal du monde à expliquer comment je m’étais retrouvée à cet endroit, plus l’usurpation d’identité, on m’enfermait direct. Sans compter la réaction de mes parents. Alors, je sais, c’est lâche, mais j’ai laissé tomber. Je me suis dit que la police ferait bien son boulot, tôt ou tard. Et puis, qu’est-ce que je pouvais raconter ? Je ne connaissais pas la victime. Je ne parviendrais pas non plus à identifier le type avec le poignard. Que valait mon témoignage ? Alors…

			– C’est pour ces mêmes raisons que vous n’avez pas prévenu la police après avoir écrasé Vitriov ?

			– Oui, j’étais sous le choc, terrifiée à l’idée d’avoir probablement tué quelqu’un, je n’arrivais plus à réfléchir. Alors, je me suis enfuie.

			– OK, revenons à cette soirée du 15 septembre. Vous avez dit que le garçon qui vous avait invitée vous prenait pour une autre. Comment vous appelait-il ? De qui s’agissait-il ?

			– Magali.

			– Magali comment ?

			– Je ne sais pas. Je ne me souviens pas qu’il ait donné un nom de famille.

			– Vous avez l’adresse de cette maison ?

			– Non, mais je me souviens très bien où elle est.

			– Vous pourriez la retrouver ?

			– Oui.

		


		
			Les parois de son sarcophage bougent légèrement, animées par le mouvement des vagues. Elle est allongée sur le dos. Son corps accompagne le tangage.

			Elle n’est plus sous terre, elle est à l’air libre. Une légère brise marine caresse délicatement son corps à demi nu.

			Ses yeux grands ouverts fixent le ciel étoilé. La mer la berce.

			Elle pourrait s’endormir, mais elle veut profiter de l’instant présent. N’est-ce pas sa philosophie ? Jouir de chaque seconde ?

			Pourtant, elle a du mal à oublier… Car quelque chose s’est passé…

			La musique joue toujours, les morceaux de la playlist tournent en boucle.

			Get Lucky.

			Elle aime cette chanson. Elle lui correspond. Car elle a de la chance, Emma Venturi. Oui, beaucoup de chance. Elle est bien née. D’où qu’elle tombe, elle trouvera toujours quelqu’un pour la rattraper. Cette existence bourgeoise, cette éducation cadrée, ce père autoritaire mais aimant, elle balayait tout cela d’un revers de la main au cours de ces soirées si… extrêmes. C’est si facile quand on a le choix ! Tourner le dos au confort quand on l’a à disposition, ce n’est pas comme ne pas avoir de confort. Mépriser l’argent, c’est autre chose que de ne pas en avoir.

			Elle joue.

			Elle joue à la rebelle. Elle habite dans les quartiers bobos. Elle joue à la pute. Mais quand et avec qui elle le veut bien.

			Emma Venturi n’est pas une méchante fille. Juste une petite paumée qui fait sa rebelle.

			Seulement là, il s’est passé quelque chose. On ne joue plus. C’est du sérieux.

			Le petit jeu est devenu dangereux.

			15 septembre.

			Cette date…

			Les autres dansent sur le pont. Comment peuvent-ils encore en avoir la force ? Après ce qu’il s’est passé !

			Des rires.

			Cela lui semble inapproprié. Elle n’a pas envie de rire, elle.

			Et puis cette cloche qui carillonne…

			Elle sort soudain de son délire.

			Elle vient de comprendre. Elle sait pourquoi elle est là. Elle en est certaine, maintenant.

			Elle quitte son bateau et retrouve le caveau. Les embruns laissent place à la puanteur fétide de sa tombe. La musique s’éteint dans un decrescendo mortifère.

			Puis elle s’effondre, car maintenant qu’elle sait pourquoi elle est là, elle sait aussi qu’elle n’en sortira jamais.

			Tout a été soigneusement prévu. Elle doit souffrir.

			Elle doit payer.

			Emma Venturi n’a plus que six heures à vivre.

		


		
			– 46 –

			Après d’infructueuses recherches sur Internet, Daniel Sarkissian avait multiplié les appels à la Miviludes, la Mission interministérielle de vigilance et de lutte contre les dérives sectaires, sans parvenir à joindre un responsable. Il envisageait de faire le déplacement jusqu’à Paris, mais la route était beaucoup trop longue et cela lui aurait fait perdre un temps précieux. Pourtant la piste d’une secte, aussi saugrenue soit-elle, constituait un rebondissement profond dans « l’affaire du Fossoyeur ».

			L’urgence dictée par l’ultimatum rendait les décisions curieuses : on se jetait sur chaque nouvelle piste en la considérant comme fiable. On n’avait pas le temps de vérifier, de recouper les infos. Il fallait foncer et croiser les doigts pour qu’on n’aille pas dans un mur.

			Sarkissian ne savait pas par quel bout prendre cette histoire de sorcellerie. Wladyslaw Vitriov pouvait-il être le maître de cérémonie qui officiait en toge ? Qui était cette jeune victime sacrifiée ? Quel était le lien avec les crimes actuels ? Toutes ces questions trouveraient peut-être leur réponse au sein de cet organisme spécialisé dépendant du ministère de l’Intérieur.

			Lorsque enfin quelqu’un décrocha, Sarkissian demanda à être entendu de toute urgence par un responsable. Sa requête fut prise très au sérieux et il ne dut patienter que quelques secondes avant qu’un homme dont la voix chevrotante trahissait son âge ne lui réponde.

			Après les salutations d’usage, il résuma les raisons de son appel en insistant sur l’échéance particulièrement courte qui pesait sur cette enquête.

			– Saint-Ferdinand-sur-Mer, dites-vous ?

			– Oui, c’est un petit patelin. Mais on peut élargir aux alentours.

			– Au premier abord, je vous dirais que cela n’évoque rien. Vous savez, c’est un coin très calme. De mémoire, je n’ai jamais entendu parler de la moindre dérive sectaire là-bas.

			– Pardonnez-moi, monsieur, mais les informations que j’ai recueillies sont assez troublantes et j’aimerais vraiment connaître l’activité à Saint-Ferdinand ou dans les environs.

			L’interlocuteur se résigna.

			– Très bien, je vais appeler un de mes collaborateurs.

			– Merci.

			Malgré les voix étouffées, Sarkissian entendit la conversation :

			– Éric, dites-moi, avons-nous un dossier en cours sur Saint-Ferdinand-sur-Mer ?

			– Non, monsieur.

			– Rien ?

			– Rien du tout.

			– C’était il y a cinq ans, précisa Sarkissian.

			Un bruit de conversation diffus. Puis l’interlocuteur reprit le combiné.

			– Même à cette époque, nous n’avons jamais instruit la moindre enquête dans ce département. Pourquoi ? Qu’avez-vous découvert ?

			Le policier était peu enclin à fournir trop de détails sur une enquête en cours. Toutefois, vu l’urgence, il préféra s’exposer à quelques indiscrétions plutôt que de mettre en péril la vie d’Emma Venturi.

			– J’ai une victime de tentative d’enlèvement et de séquestration dont le témoignage est déroutant. Elle nous a dévoilé qu’un crime sacrificiel se serait déroulé dans une maison, à Saint-Ferdinand-sur-Mer, il y a cinq ans.

			– Un crime sacrificiel ?

			– Oui, un assassinat. Quelqu’un qui aurait officié avec une toge et le visage dissimulé par un masque a assassiné une jeune femme.

			– Ah bon ?! Une enquête criminelle a-t-elle été ouverte ?

			– A priori, non. Cet assassinat semble n’avoir jamais été ébruité, jusqu’à aujourd’hui.

			– Et elle resurgit pour une affaire plus récente, c’est ça ?

			– Effectivement. Nous sommes en train de reconstituer la trajectoire du fameux Fossoyeur dont tout le monde parle. C’est notre meilleure piste. Enfin… c’est notre seule piste.

			– Eh bien ! Quelle histoire ! Bon, en ce qui nous concerne, j’ai bien peur de ne vous être d’aucune aide. Vous l’avez entendu comme moi : nous n’avons jamais eu vent de dérives sectaires dans cette région.

			– Est-ce que vous auriez pu passer à côté ?

			– Vous savez, commandant, nous n’observons qu’une minuscule partie du spectre de la sphère des sectes. Des gens se réunissent autour d’un gourou aux agissements suspects et nous ne nous en rendons compte qu’une fois que le mal est fait. Et encore ! Nos moyens sont beaucoup trop faibles pour qu’on puisse surveiller l’ensemble des menaces qui pèsent sur les uns et les autres. Une femme sacrifiée il y a cinq ans, c’est évidemment un crime très grave, mais rapporté à l’échelle criminelle, cela reste trop anecdotique. Surtout s’il n’y a jamais eu de signalement pour la disparition de cette femme ou que son corps n’a pas été découvert.

			– Mais ça vous semble crédible ?

			– Crédible ? C’est une drôle de question. Les rites sacrificiels sont, fort heureusement, des phénomènes très rares et extrêmes. Nous luttons plutôt contre l’embrigadement, l’emprise d’un individu sur un groupe. Vous n’avez pas idée de la quantité de gourous, fondateurs de pseudo-églises et autres envoyés du ciel qui officient en toute impunité sur notre territoire. Cela fait froid dans le dos. De là à sacrifier quelqu’un…

			– Imaginons que nous élargissions aux départements voisins, et même aux autres régions, est-ce que des événements de cette nature se sont déroulés il y a cinq ans ?

			Il y eut un silence que Sarkissian interpréta comme un moment de réflexion.

			– Je regrette. Mais j’insiste bien sur le fait que nous ne pouvons pas tout voir, pas surveiller celles et ceux que nous avons identifiés comme étant extrêmement dangereux. Autrement dit, l’organisation dont vous faites mention a très bien pu passer en dessous de notre radar. Nous manquons de moyens.

			– Attendez… ça signifie que vous admettez que c’est une chose possible ?

		


		
			– 47 –

			Pour la première fois de sa vie, Menthe à l’Eau actionna elle-même le deux-tons et alluma le gyrophare. Un sourire espiègle de joie enfantine parcourut brièvement son visage. C’était d’autant plus savoureux que c’était parfaitement illégal. Cette petite transgression n’était pas pour lui déplaire.

			Au volant de la voiture de Venturi, Olivia fonçait aussi vite qu’elle le pouvait. Elle imaginait les regards atterrés et les sarcasmes qu’elle aurait essuyés si le Cow-Boy avait été là.

			Mais, puisque tous les effectifs étaient déjà plongés dans des tâches bien précises et plus urgentes les unes que les autres, ce fut Menthe à l’Eau qui se porta volontaire pour accompagner Cristina Maes sur les lieux de cet étrange sacrifice humain. On lui avait laissé des instructions très claires : accompagner Cristina à Saint-Ferdinand-sur-Mer afin de repérer la maison où le rituel avait eu lieu, puis appeler Sarkissian ou Venturi. En aucun cas, elle ne devait prendre d’initiatives.

			Au volant, Olivia avait le sentiment de remonter le temps, de s’approcher d’un secret ancien et jamais exhumé. Les faits remontaient cinq ans en arrière et il était très peu probable qu’une quelconque trace subsiste. En revanche, Olivia comptait bien tomber sur un témoin qui aurait noté un détail sans trouver l’occasion d’en parler puisque aucune enquête n’avait jamais été ouverte. Surtout, elle pourrait identifier le propriétaire de ladite maison, ce qui lui permettrait peut-être de découvrir un lien avec Emma et les autres victimes. Elle était consciente qu’il faudrait compter sur une belle part de chance. Mais, à ce stade, que pouvait-elle espérer de plus ? 

			Bien qu’elle n’ait reçu aucune formation de conduite rapide, le son de la sirène suffisait à lui ouvrir la route et à se frayer un chemin sans difficulté.

			En un temps record, elles arrivèrent dans les environs de Saint-Ferdinand. Durant le trajet, les deux femmes n’avaient échangé que quelques mots. Cristina semblait encore sous le choc ; quant à Olivia, elle ne voulait pas risquer de réveiller un traumatisme avec une parole malheureuse.

			Sur le côté de la route apparut le panneau blanc encadré de rouge : « Saint-Ferdinand-sur-Mer ». Un autre panneau précisait : « Village fleuri ».

			Menthe à l’Eau ralentit en traversant le village. Elle jetait de petits coups d’œil à Cristina qui, depuis le siège passager, scrutait les environs pour retrouver la maison qui avait abrité la cérémonie dont elle avait été témoin.

			Las, le bourg était si petit que, à peine entrée, la voiture en sortit.

			Menthe à l’Eau s’arrêta en bord de route et regarda Cristina d’un air interrogateur.

			– Ce n’était pas là. Je suis catégorique. C’était beaucoup plus isolé. Oui. C’était en retrait.

			– Vous avez une idée de la direction ?

			Cristina fit une moue qui signifiait « aucune idée ».

			Alors, la psy redémarra et roula au hasard.

			Après quelques minutes, Cristina sembla porter un intérêt particulier à une intersection, avec, en son cœur, un crucifix en fer forgé.

			– Là !

		


		
			– 48 –

			Parmi les choses que Daniel Sarkissian détestait, se trouvait en bonne place la fouille dans les archives. Mais puisqu’il n’y avait plus d’hommes disponibles, il s’y était collé.

			Les résultats sur les phénomènes sectaires dans les environs de Saint-Ferdinand étaient pour ainsi dire inexistants. Et même en étendant à tout le département, on n’avait pas de quoi instruire un dossier criminel. Il y avait bien quelques illuminés qui prétendaient accueillir des extraterrestres, des agnostiques particulièrement virulents, une poignée de platistes, quelques marabouts, guérisseurs et autres escrocs, mais des adeptes du sacrifice humain, aucun. Et cela étonna Sarkissian. Cristina Maes avait décrit une soirée d’orgie, ce qui impliquait un grand nombre de convives. Comment se pouvait-il qu’aucun d’eux n’ait jamais dévoilé ce qui s’était passé ? Que ce soit anonymement, ou pris de remords, peu importe, mais, en cinq ans, personne n’avait porté le moindre témoignage d’un rite sacrificiel. D’ailleurs, ce rite s’était-il poursuivi ? 
Cela épaississait encore un peu plus le mystère, signifiant qu’une secte agissait impunément depuis des années.

			Pour qu’une secte ait opéré au moins un rite sacrificiel sans jamais déclencher d’enquête criminelle, cela signifiait que Sarkissian avait face à lui une organisation beaucoup plus influente et machiavélique qu’il le pensait de prime abord. Les organisateurs de ces orgies meurtrières devaient s’être montrés extrêmement prudents et probablement avoir le bras très long.

			Néanmoins, au lieu d’apporter des réponses, cela amenait d’autres questions : pourrait-on jamais identifier cette malheureuse victime poignardée au milieu d’une foule vénérant un culte païen ? Quel rôle jouait Wladyslaw Vitriov ? Et surtout, que venait faire Emma dans cette histoire ?

			Sarkissian regarda sa montre. Il n’aurait pas dû.

			Il avait devant lui une enquête complexe, avec des ramifications insoupçonnées. Et il lui restait si peu de temps…

			Il se passa la main sur le visage pour ne pas perdre le fil.

			Il se plongea dans les archives criminelles du département. Sur les vingt dernières années, aucun homicide à Saint-Ferdinand-sur-Mer ni dans les environs. Aucun ! Quelques agressions sexuelles, plusieurs viols, des voies de fait, des séries de cambriolages, une poignée de vols en tous genres. Mais rien, absolument rien qui puisse servir de début de piste.

			À la date où les victimes avaient effacé leur présence sur les réseaux sociaux, il n’y avait rien non plus. La veille. Rien. Le lendemain, un voleur avait été retrouvé mort dans la chambre forte d’une maison qu’il avait tenté de cambrioler. Aucun rapport. Le surlendemain. Rien. Encore un jour plus tard. Rien. Il alla jusqu’au 1er octobre sans trouver d’élément convaincant.

			Sarkissian soupira. L’échec était interdit. Et pourtant… 

			Quelles étaient les chances d’Emma Venturi ? 

			Il consulta la liste des levées de corps dans la région à cette période. Il ne négligea aucune piste : ni les suicides, ni les accidents domestiques, ni les victimes de la route, ni les noyés, ni les grands brûlés. Il savait trop bien qu’il existait mille façons de maquiller un crime en accident.

			Il fit ainsi défiler tout ce que la région comptait de macchabées.

			Aucune femme poignardée. Pas une seule victime dont les blessures auraient pu cacher des coups de couteau.

			– Merde.

			Sarkissian se leva, fit quelques pas vers la fenêtre et réfléchit tandis que son regard se perdait au loin.

			Tout ceci n’avait ni queue ni tête.

		


		
			Elle a tenté de gratter à nouveau. Sans boucle de ceinture, à mains nues. 

			Il ne lui reste plus qu’un ongle.

			Elle hurle et pleure ses dernières larmes. Dans l’obscurité, elle ne voit pas ses poings en sang, elle ne ressent plus la douleur. La mort est trop proche.

			Elle a perdu tout espoir.

			Depuis qu’elle est ici, prisonnière, elle n’a pensé qu’à sa survie. Elle n’a pensé qu’à elle. Quel égoïsme ! En réalité, tout repose sur quelqu’un d’autre. Un nom, un visage qu’elle a effacé. Mais le passé revient la hanter comme un cauchemar.

			Elle ne sait pas qui l’a enlevée, séquestrée et enterrée. Mais elle sait pourquoi.

			15 septembre.

			Elle aurait tant voulu que cette soirée n’ait jamais eu lieu…

			Et les autres ? Que sont-ils devenus ? Quel sort leur a-t-on réservé ? Ont-ils été enterrés vivants, eux aussi ? 

			Emma Venturi n’a plus que cinq heures à vivre.

		


		
			– 49 –

			Sa bouche était pâteuse, ses paupières à peine entrouvertes peinaient à filtrer la vive lumière des plafonniers en néon. Il bougea la tête, lentement. Tout était flou et confus. Même les sons paraissaient atténués, déformés, comme s’ils provenaient d’une caverne.

			Et puis cette douleur !

			Ce plafond aux dalles bon marché et à l’éclairage cru, ce lit, ces murs jaune pâle, cette odeur de désinfectant, ces sons d’appareillages… Wladyslaw Vitriov réalisa qu’il se trouvait dans un hôpital.

			Il voulut bouger le bras, mais son poignet était entravé par une paire de menottes qui le maintenaient attaché au montant de son lit. Trop embué pour s’en offusquer, il reposa simplement son bras et ferma les yeux, terrassé par la fatigue.

			Il reprit de nouveau conscience quelques minutes plus tard. Cette fois, sa vue était moins troublée, et les sons qui lui parvenaient, plus intelligibles. En revanche, la migraine était toujours aussi vive.

			De sa main libre, il palpa prudemment son crâne recouvert d’un épais bandage. 

			Il se redressa légèrement. Suffisamment pour voir qu’un homme se tenait dos à lui, au pied du lit. Un policier en uniforme.

			Il voulut parler mais n’en trouva pas la force.

			Sa tête semblait si lourde que l’effort pour la maintenir dressée était insurmontable. Il la laissa reposer sur l’oreiller et grimaça tant la douleur, vive, semblait se répandre en lui comme un écho. 

			Il passa sa langue sur ses lèvres sèches.

			Avec précaution, il pencha la tête d’un côté, puis de l’autre. Il était entouré de patients inanimés.

			La douleur ne s’estompait pas, mais il avait commencé à s’y accoutumer.

			En revanche, ses idées demeuraient confuses, ses souvenirs, flous.

			Il se satisfaisait de cet état léthargique où l’individu se résout à n’être réduit qu’à ses fonctions vitales essentielles sans pouvoir faire autre chose.

			Il respirait à l’air libre et c’était déjà beaucoup.

			Tous n’avaient pas cette chance !

			Alors, un fin sourire se dessina sur le visage meurtri de Wladyslaw Vitriov.

		


		
			– 50 –

			Non sans une certaine appréhension, Venturi composa son numéro.

			– Allô ?

			À son intonation, ce simple mot révélait toute la fébrilité de la mère d’Emma.

			– C’est moi.

			– Tu l’as retrouvée ? Elle est vivante ?!

			– Pas encore, non, déplora Venturi. Est-ce que tu as déjà entendu parler de Saint-Ferdinand ? Saint-Ferdinant-sur-Mer ?

			Un silence.

			– Oui, ça me dit quelque chose.

			– Dans quelles circonstances ?

			Un nouveau silence.

			– Je crois qu’Emma y est allée une fois. Il y a quelques années.

			– Cinq ans ?

			– Oui, c’est possible. 

			– Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ? 

			– Elle devait faire du bateau. Elle avait un copain qui avait un voilier. Enfin, il me semble.

			– Tu as des détails ? Des noms ? Des informations ?

			– Non. Elle ne m’avait donné aucun nom. Elle était grande, déjà. Et, tu sais comment elle est, elle ne se confie pas facilement.

			– Elle t’a parlé de quelque chose à ce sujet ? Un accident ? Un événement en particulier ?

			– Non. Mais, maintenant que tu me le dis, elle n’aimait pas évoquer ce séjour. Elle ne m’a jamais donné de détails. J’en ai déduit qu’elle s’était disputée avec ses amis ou qu’elle avait eu une rupture sentimentale, quelque chose comme ça.

			– OK. Quoi d’autre ?

			Elle renifla. Puis le timbre de sa voix changea :

			– Victor ?

			– Quoi ?

			– Ramène ma fille vivante !

			Elle coupa la conversation.

			Venturi fixait son téléphone inerte. Puis il fit défiler des photos d’Emma. Elle avait le regard pétillant. Le sourire aux lèvres, l’insouciance. Le bonheur. Sa fille semblait pleine de vie, alors qu’elle était en train d’agoniser dans un caveau.

			Ses yeux s’embuèrent. L’écran tremblait dans sa main fébrile. Il affrontait son pire ennemi : le temps. Un adversaire que personne n’avait jamais réussi à vaincre.

			Venturi plongea son visage dans sa large main. Les larmes coulèrent enfin. Il était terrassé. Par le désespoir, par l’épuisement, par l’incompréhension, par l’impuissance. La vie de sa fille reposait sur les épaules d’un vieux flic malade… L’enquête était dans l’impasse.

			Il fixa l’horloge murale dont la course de la trotteuse le narguait. 

			Il se redressa, l’arracha du mur et la fracassa contre le sol en hurlant de rage. 

			Il fixa les débris en soufflant comme un bœuf.

			La sonnerie de son portable lui fit reprendre ses esprits.

			– Venturi, j’écoute.

			– Ici Sarkissian.

			– Vous avez trouvé quelque chose ?

			– Peut-être, oui. Mais je dois vérifier avant d’être sûr.

			– Et c’est pour me dire ça que vous m’appelez ?

			– Non. Je vous appelle parce que Vitriov vient de reprendre connaissance.

		


		
			Elle pense à son père.

			Si fort !

			– Papa.

			Elle murmure ce mot simple. Le premier qu’elle a prononcé, dit-on.

			– Pardonne-moi.

			Elle est toujours une petite fille.

			– Papa.

			Il ne l’entend pas.

			Emma Venturi n’a plus que quatre heures à vivre.

		


		
			– 51 –

			Les deux femmes roulaient au hasard depuis un certain temps, Cristina guettant studieusement un détail qui lui permettrait de retrouver le chemin de la sinistre maison.

			Le portable d’Olivia se mit à vibrer, un SMS venait d’arriver, qui s’afficha en toutes lettres sur l’ordinateur de bord : « Vitriov est sorti du coma. »

			La psy fit la grimace et se hâta de supprimer le message, mais trop tard. Cristina avait eu le temps de le lire.

			– Ah ? Déjà ? fit-elle simplement.

			– Ne vous inquiétez pas, Cristina. Il est sous bonne garde. Et, dans son état, il ne fera de mal à personne.

			Le visage de Cristina avait pris une expression singulière. De toute évidence, la nouvelle ne la réjouissait pas. Sans doute aurait-elle préféré savoir son agresseur allongé dans un tiroir de la morgue. 

			– Vous pensez qu’il va bientôt pouvoir parler ?

			– Je ne sais pas. Je n’ai pas plus d’informations pour le moment. Mais j’espère, oui.

			– Le temps presse.

			Cette phrase étonna un peu Menthe à l’Eau.

			– Là ! Prenez à droite.

			– Celle-là ?

			– Oui.

			Elle suivit la directive. La voiture s’enfonça sur un chemin, brinquebalée sur le bitume en fort mauvais état. Sans doute l’endroit était-il peu fréquenté.

			Après avoir parcouru plus de deux cents mètres sans trouver la moindre habitation, elle ralentit.

			– Vous êtes sûre que c’est ici ?

			Cristina Maes fixait le chemin avec insistance, comme pour exhumer un souvenir.

			– Il me semble.

			Menthe à l’Eau repassa en troisième.

			Après un moment, le chemin se scindait en deux. Olivia se tourna vers Cristina qui fixait l’embranchement sans faire de commentaire.

			La voiture s’immobilisa là où les chemins se séparaient.

			– Droite ou gauche ?

			Cristina ne répondit pas. Elle était plus nerveuse.

			– Droite, répondit-elle, sans conviction.

			Olivia se tourna vers elle.

			– Droite ? Vous êtes sûre ?

			– C’était il y a cinq ans. Comment pourrais-je m’en souvenir ?

			– Allons-y pour la droite.

			Et la voiture redémarra.

			Plus elles avançaient, plus Cristina montrait des signes de nervosité. Elle se pencha pour regarder dans le rétroviseur. Cela ne lui suffit pas et elle se retourna franchement.

			Olivia l’imita. Il n’y avait personne derrière elles. Personne nulle part, d’ailleurs.

			Après encore une bonne minute sur ce terrain cahoteux, elles aperçurent enfin une habitation, légèrement en surplomb. Instinctivement, Olivia ralentit puis immobilisa le véhicule.

			Elle interrogea Cristina du regard. Avait-elle reconnu la maison ?

			Tout à coup, Cristina sortit de la voiture. Comme en état de transe, elle entreprit de remonter le chemin sans se préoccuper d’Olivia.

			– Qu’est-ce que vous faites ?

			Sans répondre, Cristina se dirigea vers la maison tapie au fond des bois.

			– Attendez !

			L’injonction n’eut aucun effet. Au contraire, Cristina accéléra le pas. 

			– Attendez ! On ne peut pas y aller seules !

			Sourde à ce nouvel avertissement, Cristina se mit à courir.

			La psy resta sur place. Elle sortit son portable et composa le numéro de Venturi. Pas de réseau.

			– Évidemment !

			Cristina courait toujours vers la maison puis la contourna. Olivia la perdit de vue.

			– Bon sang, qu’est-ce qu’elle fiche ?

			Elle tenta de joindre Sarkissian, sans succès. Elle tapa un rapide SMS et pesta en constatant qu’il ne parvenait pas à être expédié.

			Un nouveau coup d’œil vers la maison. Cristina n’était pas reparue. Alors elle se résigna à la rejoindre, en laissant le contact allumé en cas de départ précipité. On n’était jamais trop prudente…

			Elle approcha de la maison aux volets clos qui semblait inhabitée depuis des lustres.

			Elle contourna la bâtisse et, à sa grande surprise, ne vit personne.

			– Cristina ?

			Où avait-elle bien pu passer ?

			Olivia avançait avec prudence. Ne s’agissait-il pas du lieu supposé d’un sacrifice humain ? Tout semblait désert, mais était-ce bien le cas ? Si de sinistres rituels s’étaient déroulés ici même, sans que jamais personne ne l’apprenne, cela signifiait que leurs auteurs savaient rester discrets.

			Olivia approcha de la porte qu’elle trouva verrouillée. Des toiles d’araignées indiquaient que l’endroit n’avait pas été visité depuis bien longtemps.

			Mais, si Cristina n’était pas dans la maison, où était-elle ? Elle semblait s’être volatilisée.

			Olivia fit le tour de la maison sans trouver trace de Cristina. Elle sentit l’inquiétude la gagner.

			Elle tira son téléphone pour constater l’absence de réseau.

			Elle fit quelques pas, jusqu’à une autre porte, elle aussi verrouillée.

			– C’est dingue, ça.

			Menthe à l’Eau scruta tout autour d’elle.

			– Cristina ? appela-t-elle avec une intonation qui trahissait son anxiété.

			À l’écart de la bâtisse, à l’ombre des arbres, elle repéra une sorte de vaste atelier aux murs en tôle verdis par la mousse. 

			Olivia s’en approcha.

			Il était difficile de définir ce bâtiment qui tenait autant du garage que de l’Algeco. Ces dimensions démesurées achevaient d’en faire une curiosité, une énorme verrue dans ce paysage.

			En approchant, elle vit que la porte était légèrement entrebâillée et qu’un cadenas massif se balançait sur un épais loquet, ouvert. 

			– Cristina ? Vous êtes là ?

			Elle hésita un instant puis entra.

			Elle fut aussitôt saisie par l’étrange amoncellement d’objets hétéroclites : des vélos sans âge étaient suspendus à des chaînes, une tête de sanglier était accrochée au mur, des tapis enroulés, des empilements de cartons formaient un dédale.

			– Cristina ?

		


		
			– 52 –

			– Il peut parler ?

			C’est sans autre forme de politesse que Victor Venturi interpella le médecin, chef de service des urgences neurologiques du centre hospitalier.

			– Oui, mais il est très fatigué. Après le traumatisme dû à son accident et l’intervention qu’il a subie, il a…

			– Est-ce qu’il est en état de parler, oui ou non ?

			– Écoutez, commissaire, je…

			– Non, c’est vous qui allez m’écouter. Le type qui est dans cette chambre a enlevé ma fille. Il l’a droguée. Puis il l’a enterrée vivante. Vous voyez le topo ? Alors, ne comptez pas sur moi pour lui apporter des fleurs en prenant des nouvelles de sa petite santé. Je dois l’interroger. Je vais lui faire cracher où il a enterré ma fille. Vous pigez, toubib ?

			– Je vois surtout que vous êtes surmené, personnellement affecté par cette affaire au point d’en oublier les règles les plus évidentes, comme le principe de présomption d’innocence. Dans cette chambre, il n’y a pas un coupable. Il y a un suspect. Nuance. Et, en premier lieu, un patient. Mon patient.

			Tandis qu’il parlait, deux agents de sécurité approchaient.

			– Par ailleurs, le responsable de l’enquête m’a bien précisé que c’était à lui que je devais rendre des comptes. À personne d’autre. Vous avez été suspendu, n’est-ce pas ?

			– Mais c’est justement lui qui m’a prévenu ! Le commandant Sarkissian ! C’est lui qui m’a dit que ce fils de pute était réveillé.

			– Je doute néanmoins qu’il sache que vous vous trouvez ici. Et que vous vous comportez de cette façon. Je vais vous demander de sortir.

			Venturi empoigna le médecin par le col et le plaqua contre le mur. Alors qu’il était en train de l’étrangler, l’un des vigiles le bloqua, tandis que l’autre le ceinturait. Il dut lâcher le cou du docteur pour tenter de se dégager. Il donnait des coups au hasard et se débattait comme un diable. En vain. Les deux molosses connaissaient leur boulot. Ils lui bloquèrent les bras et le précipitèrent manu militari jusqu’à la sortie où il se répandit en insultes.

			Sous les yeux médusés des patients venus consulter, Venturi continuait de vociférer tandis qu’il s’éloignait du complexe hospitalier.

			Après avoir parcouru une centaine de mètres où il disparut derrière l’angle d’une rue, il rebroussa chemin et regagna les parages de l’hôpital. Cette fois, au lieu d’emprunter l’entrée principale, il fit un détour par une rue annexe et s’engagea dans une voie d’accès réservée aux livraisons.

			Il pénétra dans l’établissement par la première porte qui se présentait. Il déambula dans les couloirs d’un air décidé en s’efforçant de ne pas éveiller les soupçons. Il traversa plusieurs bâtiments avant de gagner le service de neurologie.

			Là, il monta deux étages par l’escalier puis s’immobilisa derrière la double porte coupe-feu. Il l’entrebâilla légèrement puis la referma aussitôt. L’un des vigiles était encore là. Le Cow-Boy répéta son geste plusieurs fois, mais l’agent de sécurité n’avait pas bougé. On lui avait certainement ordonné de rester posté là jusqu’à nouvel ordre. 

			Soudain, Venturi entendit des pas depuis la cage d’escalier où lui-même se trouvait. 

			Quelqu’un montait.

			Il n’eut pas le temps de se dissimuler. Et puis, où se cacher ? Il était coincé.

			Deux infirmiers arrivèrent à son niveau et le regardèrent d’un air méfiant.

			– On peut vous aider ?

			– Je… Non, merci. Tout va bien.

			– Vous ne pouvez pas rester ici, c’est un escalier réservé au personnel.

			– Ah ? Je ne savais pas.

			– D’ailleurs, qu’est-ce que vous faites là ?

			L’intonation était devenue méfiante.

			– Eh bien… je…

			Il suffisait qu’ils ouvrent la porte ou que le ton monte pour que le vigile intervienne. Et tout serait foutu.

			– Je… voilà. Je suis atteint de Parkinson, révéla-t-il en tendant sa main tremblante.

			Les deux soignants constatèrent en effet les mouvements saccadés et l’akinésie caractéristique de cette maladie neurodégénérative.

			– Quelqu’un que je connais est ici. Une femme… Et… je n’ai pas envie qu’elle me voie comme ça. Qu’elle sache ce que j’ai, vous comprenez ?

			L’expression sur leur visage s’adoucit aussitôt. C’était bien la première fois que sa maladie lui rendait service.

			– Et vous allez rester caché là toute la journée ?

			– Vous avez raison, je ne peux pas rester là.

			Il leur adressa un sourire et redescendit l’escalier.

			Il hésita à remonter aussitôt, mais s’il retombait sur eux, ils ne goberaient pas le même bobard deux fois. Il s’engagea à l’étage inférieur et remontait le couloir principal lorsqu’il passa devant le bureau du personnel où une blouse était nonchalamment posée sur le dossier d’un fauteuil. Sans l’ombre d’une hésitation, il l’attrapa et fila. Ensuite, il emprunta le même escalier en espérant ne pas tomber à nouveau sur les deux soignants.

			Arrivé à l’étage de Vitriov, il enfila la blouse. Elle était affreusement trop petite, il manquait au moins deux tailles pour qu’il puisse la boutonner. Il arracha le badge. 

			Il ouvrit la porte d’un air décidé. Le vigile était encore présent, mais il s’était un peu éloigné et son attention s’était dissipée. Venturi en profita pour traverser le couloir d’un pas preste, en baissant la tête.

			Il passa devant l’agent Crépeaux qui le reconnut, s’étonna de son accoutrement, mais n’osa s’interposer et fit machinalement le salut réglementaire. Cela éveilla l’attention de l’agent de sécurité qui leva les yeux. Pourquoi un flic saluait-il un médecin ? Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que l’homme à la blouse trop petite était Venturi. Il s’élança pour l’intercepter.

			Venturi se précipita dans la chambre et bloqua la porte avec un lourd fauteuil calé sous la poignée. Le vigile tenta d’ouvrir. Il poussait, donnait des coups d’épaule. En vain.

			Alors, Venturi se tourna vers Vitriov.

			Le jeune homme le considéra d’un regard éteint.

			Venturi fit craquer ses phalanges et le fixa d’un air mauvais.

			– À nous deux…

		


		
			– 53 –

			La voiture filait à vive allure. Au volant, Daniel Sarkissian espérait ne pas s’être fait de fausses idées. Dans un compte à rebours aussi diabolique, chaque faux pas était fatal.

			Une inconnue faisait une entrée remarquable dans cette affaire : la fille sur la photo. Elle posait devant le phare des Tempêtes, à Saint-Ferdinand-sur-Mer, sourire aux lèvres, en compagnie de toutes les victimes du Fossoyeur. De quoi susciter l’intérêt des enquêteurs.

			Dernièrement, les hommes de Sarkissian s’étaient attardés sur les communications entre Emma Venturi, Juliette Montclair, Chloé Wassens, Steven Servan, Cristina Maes et même Wladyslaw Vitriov. À partir du 15 septembre, il n’y avait plus rien, mais si l’on remontait un tout petit peu plus loin, les échanges ne manquaient pas. En effet, il ne leur avait pas été possible d’effacer les traces de leur conversations téléphoniques enregistrées chez les opérateurs.

			En épluchant les appels, l’un des enquêteurs avait remarqué la présence d’un numéro récurrent. Ce numéro était jusque-là inconnu. En tout cas, il n’appartenait à aucune des victimes du Fossoyeur.

			La sixième personne venait tout juste d’être identifiée. Et son signalement correspondait trait pour trait à la femme sur la photo. À présent, Sarkissian fonçait vers la toute dernière pièce de ce puzzle.

			Angèle Bergame.

			Elle était liée d’une manière ou d’une autre aux victimes. D’après son dossier, c’était une marginale. Elle avait eu des soucis pour des histoires de stupéfiants et de prostitution. Rien d’assez sérieux pour qu’elle ait un casier, mais on était à la limite. Cela pouvait expliquer qu’elle ne se soit pas manifestée aux forces de l’ordre pour témoigner dans cette enquête ; elle ne devait pas être une grande fan des autorités. Ou bien, tout simplement, vivait-elle coupée de l’actualité, et n’avait-elle pas encore entendu parler du Fossoyeur.

			Sarkissian se pencha sur le côté pour lire les numéros de rue, puis gara sa voiture devant un petit pavillon sans charme.

			En se dirigeant vers la porte, il crut déceler un mouvement de rideau derrière une fenêtre. Toutes les lumières étaient éteintes.

			Il sonna. Aucune réponse.

			Il sonna à plusieurs reprises. Avait-il rêvé ?

			Il fit le tour du pavillon. Il longea le garage et découvrit un vaste jardin mal entretenu clos par un haut grillage.

			À l’une des fenêtres de derrière, de nouveau, un léger mouvement de rideau lui confirmait qu’il était épié.

			Pourquoi cette méfiance ?

			Sarkissian retourna à la porte d’entrée et sonna de nouveau. Toujours pas de réponse.

			Il ne pouvait repartir bredouille. Ce n’était pas une enquête comme les autres. Ici le Code pénal, la réglementation se pliaient à une loi autrement plus stricte et imparable : la course contre la montre.

			Il crut apercevoir les contours d’un visage, subrepticement, toujours dissimulé derrière le rideau. Et si elle n’était pas seule ? Et si ce n’était pas elle qui l’épiait ? Qui ? Et si le dernier témoin encore libre était menacé ? Il devait en avoir le cœur net.

			Soudain, l’une des fenêtres s’ouvrit et le canon noir mat d’un fusil jaillit.

			Sarkissian eut juste le temps de se jeter à terre pour échapper au tir mortel. Derrière lui, plusieurs pots de fleurs volèrent en éclats. Il roula jusqu’à se plaquer contre la façade de la maison pour se mettre à l’abri.

			Une nouvelle détonation retentit. Les projectiles se perdirent sur le sol qu’ils vinrent frapper avec force à moins d’un mètre des pieds du policier. Puis il entendit ce son caractéristique de l’arme de chasse que l’on casse pour éjecter les douilles consumées avant de recharger. Deux coups, donc.

			Le dos contre la façade, Sarkissian n’était dans l’angle de tir d’aucune fenêtre. Mais le tireur pouvait se pencher ou même ouvrir la porte et faire feu depuis le seuil. Sa position était précaire. Il était en danger. Il fallait faire vite !

			Il dégaina. Il n’avait aucune intention d’éliminer l’un des témoins clés de cette affaire, mais sa vie en dépendait…

			Le bruit du fusil que l’on refermait. Deux nouveaux coups prêts à être tirés. Deux nouvelles chances de se faire canarder. 

			Il entendit la porte se déverrouiller. Un premier tour de clé… Le tireur s’apprêtait à sortir. Il n’y avait ni angle mort ni endroit pour s’abriter. Alors, il eut le réflexe de briser la vitre pour feindre une intrusion. Le stratagème fonctionna puisqu’il n’y eut pas de second tour de clé. Au lieu de cela, il vit le canon saillir du trou de la vitre qu’il venait de casser. Aussitôt, Sarkissian l’empoigna à pleines mains en veillant à ne pas se trouver dans l’axe, et il poussa d’un coup sec, de toutes ses forces. Le bruit mat suivi d’un petit cri sembla indiquer que le tireur s’était pris la crosse en plein visage. Sans attendre, le policier tira l’arme à lui. Le fusil lui resta dans les mains. Alors, il en profita pour briser la vitre avec la crosse.

			Puis, le fusil en main, il sauta à l’intérieur de la maison.

		


		
			– 54 –

			Venturi fixa Vitriov dans les yeux. Il aurait souhaité y découvrir de la peur, tout comme il aurait aimé éprouver la moindre pitié. L’un et l’autre avaient en commun une absence totale d’empathie.

			Le Cow-Boy s’assura que le barrage qui maintenait la porte close n’était pas sur le point de céder sous les assauts des agents de sécurité. Puis il fit le tour du lit, y posa une fesse. Sa promiscuité avec le suspect en était dérangeante.

			– Où est Emma ? demanda-t-il d’une voix monocorde qui trahissait sa détermination.

			Vitriov eut une réaction étrange. Son visage s’était animé de manière singulière, par mouvements saccadés. Un peu à la façon des anciens automates.

			Sa bouche s’entrouvrit légèrement mais aucun son ne sortit. Il semblait vouloir parler, sincèrement, mais son corps refusait de lui obéir.

			Venturi fit une moue qui, en d’autres circonstances, aurait pu signifier une certaine magnanimité, mais qui, ici, devait être interprétée à l’exact opposé.

			– Où est Emma ?

			Ces yeux noirs, dénués de toute humanité le fixaient.

			Il ne prononça pas un mot.

			Venturi tira son couteau, fit jaillir la lame et – sans même prendre le temps d’effrayer Vitriov – la glissa entre le bandeau et la peau du crâne. Il découpa méthodiquement la gaze jusqu’à ce qu’il l’ôte complètement. Elle révéla un pansement maintenu par un adhésif médical blanc qu’il arracha.

			Avec son crâne rasé sur le dessus et ses cheveux blonds sur les côtés, il avait des airs de moine maléfique.

			La partie supérieure laissait apparaître une longue cicatrice boursouflée maculée de croûtes de sang. 

			– Qu’est-ce que t’as fait de ma fille, espèce de cinglé de mes deux ?! rugit Venturi entre ses dents.

			Vitriov fit non de la tête.

			Le vigile tambourinait toujours contre la porte.

			Alors, Venturi glissa la pointe de son couteau dans la plaie. La lame se bloqua contre une suture.

			– Tout le monde se demande pourquoi tu fais ça. On veut tous savoir ce que tu as dans le crâne. Hein ? Qu’est-ce que tu as dans la tête ?

			D’un geste sec, il fit sauter la première suture.

			– Eh bien, on va voir ça ensemble.

			Vitriov eut un brusque geste de recul. Il entrouvrit les lèvres mais toujours aucun son ne sortit.

			Venturi inséra de nouveau la pointe de sa lame dans la plaie et commença à découper d’autres sutures.

			La porte avait cédé de quelques centimètres. On pouvait désormais voir ce qu’il se passait dans la chambre depuis le couloir.

			Venturi devait aller plus vite.

			Il fit sauter deux autres points de suture. Le sang commençait à suinter en fins filaments rouges descendant lentement en suivant les contours du visage.

			– Je vais te le demander une dernière fois. Où est…

			– Je…

			La barricade sommaire était sur le point de céder.

			Venturi s’interrompit.

			La porte s’ouvrit de quelques centimètres supplémentaires.

			Il n’avait plus qu’une poignée de secondes devant lui. La pointe de la lame fit sauter une nouvelle suture et elle s’enfonçait à présent dans les profondeurs de la plaie.

			Vitriov grimaça de douleur. Il ferma les yeux comme le sang commençait à gagner plus largement son visage. Ses lèvres s’animèrent.

			– Parle plus fort, j’entends pas bien.

			Une déglutition, un hoquet, puis Vitriov pro-
nonça ses premières paroles depuis qu’il était ici :

			– Emma ?

			– Oui. Emma. T’en as fait quoi ?

			– Emma…

			La porte allait céder d’un moment à l’autre.

			– Elle est où, espèce de…

			Le poing de Venturi se serra sur le manche du couteau qu’il glissait de nouveau dans la plaie.

			– Vous…

			Sur le seuil, un bras passa dans l’entrebâillement. Le vigile venait de débloquer la poignée. Le fauteuil bascula en avant. La porte s’ouvrit violemment.

			– Vous n’avez… rien compris…

			Venturi fut ceinturé et désarmé par deux vigiles auxquels étaient venus prêter main-forte deux aides-soignants, sous le regard sévère du neurologue. Au moment où ils l’expulsèrent de la chambre, Vitriov ajouta une phrase.

			Venturi, malmené par les agents de sécurité, se demanda s’il avait bien entendu.

			– Attendez ! hurla-t-il. Qu’est-ce qu’il a dit ?!

		


		
			– 55 –

			Assise sur son canapé, une poche de glace sur le front, Angèle Bergame fixait cet étrange intrus en costume trois-pièces qui avait fait irruption chez elle. 

			Il soupira en constatant que son pantalon était troué au niveau du genou. Une déchirure d’une bonne quinzaine de centimètres qui faisait pendre le tissu en révélant sa peau. Sa roulade suivie d’une entrée par la fenêtre avait fait des dégâts. Ce n’était encore pas le bon jour pour se mettre sur son trente-et-un.

			Il avait prétendu être de la police, il avait effectivement présenté sa carte, mais il était habillé en agent de change et il n’avait pas de partenaire.

			– Les flics ne sont jamais seuls.

			– Tu as raison. Mais les circonstances sont un peu particulières. Pourquoi m’avoir tiré dessus ? Tu as peur de qui comme ça ?

			– Je n’aime pas les intrus. C’est tout.

			– Moi, je n’aime pas qu’on me mente. Tu m’attendais. Qui t’a prévenue de ma venue ?

			– Personne.

			Sarkissian fit le tour du petit salon. Le mobilier premier prix n’arrangeait rien à cet endroit sans charme et d’une propreté toute relative. Des feuilles de papier à cigarette traînaient sur la table basse à côté de résidus de tabac. Il suffirait d’ouvrir un tiroir pour découvrir de l’herbe ou du shit. C’était bon à savoir, si jamais elle rechignait à parler. 

			– Écoute, Angèle, on peut jouer à ça si tu veux. Ouvrir le feu sur un officier de police judiciaire dans l’exercice de ses fonctions, c’est déjà entre deux et cinq ans de réclusion. J’ajoute obstruction à la justice ? Faux témoignage ? Dissimulation d’information dans une enquête criminelle ? Jusqu’à présent, tu as réussi à échapper à la justice, cette fois tu vas te la prendre en pleine face !

			– Personne ne m’a prévenue. Je me méfie, c’est tout.

			– De qui ?

			– Je ne sais pas. De tout le monde. Comment vous m’avez trouvée ?

			Sarkissian sortit la photo d’Angèle Bergame au milieu de Steven Servan, Juliette Montclair, Chloé Wassens et Emma Venturi.

			– Les autres, tes amis, ils ont tous été enlevés. C’est pour ça que tu as peur ?

			– C’est dans tous les journaux. On ne parle que de ça. Ils ont été enterrés vivants, il y a de quoi avoir la trouille que ça m’arrive aussi, non ?

			– Pourquoi ne pas avoir demandé une protection de la police ?

			Elle le regarda en riant.

			– Ouais, c’est ça ! Les keufs…

			– Est-ce que tu sais où Emma Venturi pourrait se trouver ?

			– Non. Je ne sais pas.

			– Il enterre ses victimes dans des lieux bien particuliers. Est-ce que ça te parle ? Est-ce que c’est en référence à quelque chose ?

			– J’en ai aucune idée.

			– Bon, je veux bien oublier les coups de fusil, mais il va falloir m’aider un peu.

			– Mais j’en sais rien, moi !

			– Pourquoi Vitriov fait-il ça ? C’est quoi sa raison ?

			La jeune femme sembla surprise.

			– C’est Wladyslaw ? Vous… vous êtes sûr ?

			– Oui. Ça ne fait aucun doute. On a retrouvé des preuves accablantes à son domicile. Et le témoignage de sa dernière victime.

			– Merde ! Mais pourquoi il ferait ça ?

			– C’est ce que j’aimerais comprendre, moi aussi. 

			– Wlad a toujours été un peu bizarre. Un humour très noir, des réflexions qui peuvent mettre mal à l’aise. Mais de là à commettre des crimes…

			– Je te repose la question : est-ce que tu sais où il pourrait enterrer ses victimes ?

			– Non, vraiment, je ne vois pas.

			– Quand vous êtes-vous vus pour la dernière fois ?

			– Ça remonte à cinq ans au moins.

			– Autour du 15 septembre, non ?

			Il n’en fallut pas davantage pour que l’expression sur le visage de la jeune femme change radicalement. Sarkissian enfonça le clou en brandissant à nouveau la photo de groupe. Cette photo qui semblait compromettante au point d’avoir été effacée, comme toutes les traces de liens entre eux.

			– Que s’est-il passé, il y a cinq ans, Angèle ? La journée du 15 septembre ?

			Elle poussa un long soupir, résignée. Puis son visage se fit dur et froid comme le marbre.

			– C’est cette nuit-là où tout a basculé.

			– Raconte-moi.

			– Tout ? C’est une longue histoire.

			– Tout. Dans les moindres détails.

			Elle marqua une pause puis se lança d’une voix monocorde, avec un débit rapide et régulier :

			– On se connaît depuis longtemps avec les autres, mais pas du genre à afficher notre amitié partout, à faire des selfies et tout ça. Je crois que cette photo est l’une des seules qu’on ait faites ensemble. On s’était rencontrés dans une soirée, un an plus tôt. On a sympathisé et on s’est retrouvés dans pas mal d’autres soirées. C’étaient pas les soirées de Monsieur Tout-le-monde. Il y avait de la drogue, du sexe, tout était assez extrême. On se voyait qu’à ces occasions, jamais en dehors. Notre philosophie était très hédoniste : kiffe ta vie parce qu’elle est courte. Du coup, on avait assez peu de limites.

			– Ce jour-là, le 15 septembre, vous êtes allés à une de ces soirées ensemble, c’est ça ?

			– C’est encore différent. À l’origine, on devait juste passer des vacances dans un bled au bord de la mer. 

			– Saint-Ferdinand ? 

			– Oui, c’est ça. Les parents de Steven avaient un petit voilier amarré dans le port. Mais au dernier moment, Steven nous a annoncé qu’il avait un truc énorme à nous proposer. Sa mère bosse dans l’immobilier. Elle a une agence qui s’occupe de l’entretien des baraques, de recruter des jardiniers, de vérifier que tout se passe bien, vous voyez ? Pas des maisons ordinaires, non, elle fait dans les produits de luxe pour des millionnaires. Il nous parle d’une baraque qui appartient à un Ukrainien ou un Russe, je ne sais plus. Et là, il nous dit qu’il a les clés ! Que le gardien ne serait pas là pour une raison que j’ai oubliée et qu’il n’y aurait personne pendant trois ou quatre jours parce que sa mère ne lui avait pas trouvé de remplaçant en si peu de temps. Alors, on s’est dit que c’était une opportunité en or d’y aller. 

			» Le 15 septembre, donc, on se donne rendez-vous pas loin de la grille. On est tous là. Excités comme des puces, mais en même temps on a un peu la trouille. On va s’introduire chez quelqu’un, vous comprenez ?

			» Steven ouvre la grille et la referme derrière lui. On fait bien attention à ce que personne ne nous remarque. On suit une voie privée qui n’en finit pas. Elle serpente entre les arbres, je vous jure, on se serait cru dans un film américain. Il nous a bien fallu, je sais pas, moi, six ou sept minutes avant d’atteindre la maison. Et alors là, je vous raconte pas la baraque ! On aurait dit… je sais pas, une villa de star, comme dans les films. Enfin, c’était pas une simple maison, c’est sûr. C’était un truc de fou.

			» Steven avait les clés, le code de l’alarme, tout. Alors on est entrés. Je vous jure, j’ai jamais vu un tel endroit de ma vie ! Je savais qu’il y avait des gens riches mais je ne me doutais pas que ça pouvait être à ce point. On était tous sur le cul. Même Chloé, cette petite bourge, elle la ramenait pas trop. Et Wladyslaw, lui, il vient d’un milieu plutôt modeste, alors c’était comme si sa mâchoire s’était décrochée.

			» Au début, on n’osait même pas parler. Puis, on s’est mis à chuchoter. C’était con, mais c’était un mélange de trouille de se faire prendre et de respect pour ce qu’on voyait. On était dans un putain de musée ! 

			» Puis, Wlad s’est mis à sortir une connerie. Ça a détendu l’atmosphère. Alors, on a arrêté de chuchoter et on a visité la baraque. Je ne mens pas, il a fallu un gros quart d’heure pour faire le tour. Je ne sais même pas si on n’a pas manqué des pièces ! Il y avait une salle de sport, un cinéma et même un mini casino ! C’était du délire. Et tout ça, c’était à notre disposition pendant toute la nuit. Au moins.

			» On a commencé à se sentir chez nous. On a piqué quelques bouteilles dans la cave à vins. Bon, faut avouer, on n’y connaissait pas grand-chose en pinard, alors on a pris des bouteilles au hasard. Mais on n’avait jamais bu un truc pareil. On a sifflé quelques grands crus et puis…

			– Et puis ?

			– Chloé et Steven ont sorti de la blanche. Alors on a commencé à taper. Pas mal. On s’en est foutu plein les narines. Avec l’alcool, ça a fait un drôle de mélange. On a commencé à gueuler, à mettre la musique à fond. Emma, elle se promenait à poil en chantant. C’était dément. Sauf que… à un moment… je…

			– Oui ?

			– J’étais en train de me faire… enfin… comment dire ça ? 

			– Tu faisais l’amour ?

			Elle rit.

			– Ouais, on peut dire ça. J’étais en levrette, vous voyez. Je me faisais prendre sur le balcon du premier. Et je suis là, cassée en deux contre la balustrade quand j’aperçois des phares s’arrêter devant l’entrée du parc. Je ne distingue rien d’autre parce qu’il fait nuit et que c’est vachement loin, mais je vois le reflet des phares contre la grille qui commence à s’ouvrir. Je me redresse, Steven râle parce qu’il veut continuer de me baiser mais il voit aussi les phares. Et là, il prend peur. Alors, on rentre, on gueule aux autres de se planquer, de se barrer, je ne sais plus trop. On éteint les lumières. C’est le bordel ! Certains essaient de ranger, d’autres ramassent leurs affaires. C’est la panique, vous comprenez, la panique totale !

			» Finalement, je ne sais pas comment ça se fait, mais il y a une fenêtre qui est ouverte. Je ne sais pas qui l’a ouverte mais je m’en fous, je file, comme les autres. Là, j’entends quelqu’un gueuler : “On se retrouve au bateau !”

			» Et heureusement qu’il a dit ça parce que, après, chacun a fui de son côté. On l’a pas fait exprès, mais on courait et le parc était tellement grand que quand on a gagné les massifs d’arbres on ne pouvait plus se repérer. Moi, j’ai couru comme j’ai pu. Sans me retourner. J’avais carrément la trouille parce que je ne savais pas qui était dans la voiture : le gardien ? La police ? Des mafieux russes ? Dans tous les cas, on était dans une sacrée merde. Alors, j’ai escaladé le mur et, même une fois dehors, j’ai continué de courir.

			» Quand je me suis arrêtée, à bout de souffle, j’étais sur le bord de la route, dans le noir. Je ne savais pas du tout où j’étais. J’avais beau regarder à gauche, à droite, derrière, je ne voyais personne. Chaque fois qu’une voiture se pointait, je me jetais dans les taillis et la laissais passer. Après, je ne sais pas, moi, je dirais trois bonnes heures de marche, j’étais enfin de retour au port où le bateau était amarré. Là, j’ai retrouvé les autres, mais il manquait Fred…

			– Qui ?

			– Fred. Frédéric Moreau. 

			Daniel Sarkissian fronça les sourcils.

			– Qui est-ce ?

			– La photo que vous m’avez montrée…

			– Oui.

			– Il a bien fallu que quelqu’un la prenne ! C’est Fred Moreau.

			– Et lui, où était-il ?

			– On n’en avait aucune idée. On l’a attendu. Je vous jure. On a essayé de se refaire le film. Mais, avec la drogue, l’alcool, la confusion et tout, on n’avait pas les idées claires. Et puis, à un moment, Juliette est devenue livide, elle avait perdu une dent. Cette conne s’était cognée en buvant à la bouteille. Nous, on s’est marrés. Qu’est-ce qu’on en avait à foutre de sa dent ? C’était n’importe quoi ! Après ce qu’on venait de vivre ! Elle nous a dit : “Vous ne comprenez pas. C’est une prothèse, ma dent est unique. La police va faire des recherches chez tous les prothésistes et, tôt ou tard, ils tomberont sur le mien, et on saura qui je suis ! Et ils découvriront aussi qui vous êtes.”

			» Là, ça nous a foutu un sacré coup. On s’est dit qu’on pourrait remonter jusqu’à nous. Sans parler qu’on avait laissé nos empreintes partout dans la baraque !

			» Emma gueulait qu’on irait tous en taule à cause de la came, de la violation de domicile, de la dégradation de bien, des vols de bouteilles et tout. Je pense qu’elle en rajoutait un peu parce qu’elle savait que si elle se faisait choper, elle se ferait détruire par son père. Mais elle avait pas tort sur tout. C’est elle qui a imposé qu’on ne se voie plus jamais et qu’on efface toute trace de notre amitié. 

			» On n’était pas fichés chez les keufs, mais quand même, s’ils remontaient jusqu’à nous, ils prendraient nos empreintes, et là on était cuits !

			– Et Fred ? Fred Moreau ?

			– Il n’arrivait toujours pas. 

			– Vous l’avez attendu ?

			– Oui, bien sûr. J’ai l’impression qu’on l’a attendu une éternité parce que le temps ne passe pas vite quand on est nerveux. Et avec la drogue, ça faisait un drôle d’effet. Finalement, Steven a décidé de larguer les amarres.

			– Sans savoir ce que votre ami était devenu ?

			La jeune femme fit une grimace.

			– On a commencé à dégriser et c’est là qu’on a recoupé nos témoignages. On en a déduit que, dans la panique, Fred, plutôt que de s’enfuir comme nous, s’était réfugié dans le coffre.

			– Le coffre ?

			– Il y avait une grande salle blindée, au sous-sol. C’est Fred qui l’avait découverte, un peu par hasard. En appuyant sur plein de boutons, le parquet s’est écarté. Non, mais je vous jure, un truc de fou ! Le parquet s’écarte, quoi ! Et là, il y a un escalier qui descend. Et, tout en bas, une énorme porte blindée. Elle n’était pas fermée parce qu’il y avait rien dedans. Mais quand même, on a bien halluciné en voyant ça. Dedans, il y avait plein de tiroirs. Tout était vide, naturellement, ça devait être quand le Russe débarquait avec ses montres et les bijoux de sa femme, et tout l’argent liquide. Bref, oui, il y avait un énorme coffre.

			– Et que s’est-il passé ? 

			– Fred a paniqué ou bien il a cru intelligent de se planquer là.

			– Et ?

			Elle grimaça.

			– Quand on a vu débouler la voiture, on a d’abord voulu supprimer toutes les traces de notre passage. On a éteint la sono, caché les bouteilles de vin, on courait dans tous les sens. Fred, lui, il s’était déjà planqué. Quelqu’un, je sais pas qui, je le jure… mais… putain, c’est horrible !

			– Ne me dis pas que…

			– Si.

			– Quelqu’un a fermé la porte de la chambre forte ?

			Elle fit oui de la tête.

			– Dans la panique. Et Fred est resté enfermé dedans. Mais on ne savait pas, nous ! Personne ne l’a fait exprès.

			– Mais… qui était la personne qui débarquait dans la maison ?

			– Juste le gardien.

			– Il a bien dû entendre des cris, des coups contre les murs.

			– Non. On a cru qu’il retournait dans la maison mais son logement était dans une dépendance, donc il n’a rien entendu. Il était juste passé chercher des affaires qu’il avait oubliées, il n’est resté que quelques minutes, mais ça, on ne l’a appris que bien plus tard.

			– Vous n’avez pas prévenu la police ? s’indigna Sarkissian.

			– On était bourrés de drogues et d’alcool. Et on s’était introduits illégalement chez quelqu’un. On soupçonnait le propriétaire d’être de la mafia. Sans compter que Steven s’était fait retirer son permis bateau… donc on n’avait pas le droit non plus de prendre la mer. Ça fait beaucoup de bonnes raisons de fermer sa gueule et de serrer les fesses, non ?

			– Bon sang ! Vous avez laissé l’un de vous bloqué dans un coffre fort-géant ?!

			– On ne pouvait pas se douter qu’il n’y avait pas de moyen de sortir de ce truc. C’est quand on a vu qu’il ne se pointait pas au bateau qu’on a commencé à s’inquiéter. Une fois à bord, j’ai vu qu’Emma passait un coup de fil en douce, juste avant qu’on parte en mer. Là, elle m’a confié qu’elle avait prévenu les flics.

			– Depuis son portable ?

			– Nan, depuis un téléphone prépayé qui nous servait à commander la dope. Les garçons n’étaient pas au courant. Ils avaient déjà rouvert des bouteilles et mis de la musique.

			Daniel Sarkissian hocha la tête. Get Lucky, de Daft Punk. Voilà pourquoi on la retrouvait en fond sonore.

			– Elle m’a dit que la communication avait été coupée. Elle ne savait pas s’ils avaient entendu la suite de l’appel. Normal, on partait en mer, le portable ne devait plus capter. Elle a passé un nouveau coup de fil quand on est rentrés au port le lendemain. Pour être sûre qu’on le retrouve. Mais on a appris que les secours étaient arrivés trop tard, il était déjà mort. Ça s’est joué à quelques minutes. Ensuite, elle a foutu le téléphone à la flotte. Et on s’est fait le serment de ne plus jamais se revoir et de supprimer toute trace de nos relations.

			– Il y avait une cloche à bord de votre bateau ?

			– Une cloche ? Oui. C’est obligatoire, pour signaler sa présence en cas de brume. Vous ne savez pas ça ?

			– Euh, non… Je suis flic, pas garde-côte. Ce que je sais, c’est que vous l’avez fait sonner.

			– Ouais, les garçons n’arrêtaient pas de déconner avec. Mais… comment vous savez ça ?

			– Combien de temps ça a pris, cette escapade ?

			– Oh, j’en sais rien, j’ai pas compté.

			– Fais un effort.

			– Bah… du milieu de la nuit jusqu’au lendemain, assez tard.

			– Dix-sept heures, c’est possible ? 

			– Possible, ouais.

			Cette fois, le puzzle se reconstituait à la perfection. Toutefois, il demeurait une zone d’ombre.

			– Il y a quelque chose que je ne comprends pas.

			– Dites-moi.

			– Où était Cristina Maes pendant tout ce temps-là ? Quel rôle elle a joué dans cette histoire ? À aucun moment tu ne m’as parlé d’elle.

			– Qui ?

			– Cristina. Cristina Maes.

			– Qui est-ce ?

		


		
			– 56 –

			Cet endroit ne lui disait rien de bon. Et la disparition de sa jeune protégée n’était pas pour la rassurer. Cristina était-elle entrée dans cette sorte de grand atelier ? Et pourquoi s’y serait-elle précipitée ?

			Olivia jeta nerveusement un nouveau coup d’œil à son portable. Toujours pas de réseau. Dans un coin si paumé, ce n’était guère étonnant.

			Son stress monta d’un cran.

			Après une hésitation, elle se décida à entrer en allumant la torche de son téléphone. C’était imprudent, mais il fallait bien savoir.

			– Cristina ?

			Elle mit un pied à l’intérieur. Il faisait sombre. Le peu de lumière provenait des rares fenêtres aux vitres sales qui donnaient sur les arbres.

			Et puis, il y avait cette odeur… En plus des relents d’humidité et de moisissure auxquels elle s’était attendue, il flottait un parfum indescriptible qui n’était pas sans rappeler les laboratoires médicaux ou les cliniques. C’était pour le moins incongru.

			Elle continua d’évoluer dans ce lieu étrange. Son cœur battait plus vite, sa respiration devenait plus saccadée.

			L’endroit était tellement encombré d’objets en tous genres qu’il y avait de quoi alimenter tous les vide-greniers de la région : armoires, chaises empilées, caisses remplies de vieux périodiques jaunis, colonnes de livres, tiroirs orphelins emboîtés les uns dans les autres. L’amas s’élevait jusqu’au plafond, formant des cloisons de fortune dans ce capharnaüm.

			– Cristina ? Vous êtes là ?

			Olivia promena le faisceau de sa lampe autour d’elle. Les ombres mouvantes lui donnèrent l’impression que chaque objet, meuble ou bibelot était doté de vie, qu’il s’apprêtait à surgir pour l’agresser.

			– Cristina ?

			Et si Cristina était en danger ? 

			Olivia s’apprêtait à faire demi-tour, lorsqu’une voix s’éleva :

			– Police secours, j’écoute.

			– C’est la police ?

			Il s’agissait d’un enregistrement. Le son grésillait et était couvert de parasites.

			– Oui. Police secours.

			– Je… C’est… à propos de Frédéric…

			Olivia chercha d’où le son pouvait provenir.

			– Veuillez me donner votre identité complète.

			– Il est en danger. Il a disparu.

			Elle scruta tout autour d’elle. Dans le fouillis, elle ne parvenait pas à distinguer d’enceinte, et le son se répandait dans la pièce sans qu’elle soit encore en mesure d’en déterminer la source.

			– Qui a disparu ?

			– Frédéric…

			Elle reconnaissait cet enregistrement, bien sûr.

			– Frédéric ?

			– Je… ça fait longtemps. Il va mourir.

			Pourtant, ce n’était pas la voix habituelle, cette voix qu’elle avait écoutée maintes et maintes fois. Et le son ne semblait pas déformé. Il n’y avait aucun filtre.

			– Attendez, qui va mourir ? Qui êtes-vous ?

			– Il est prisonnier.

			Menthe à l’Eau comprit.

			– Où est-il ?

			– Enfermé.

			Il n’y avait aucun filtre parce que… 

			– Enfermé ? Où ça ?

			– Sous terre.

			… ce n’était pas le tueur qui avait passé cet appel.

			– Sous terre ?! Attendez, on va envoyer un véhicule. Donnez-moi déjà son nom complet.

			– Frédéric. Frédéric Moreau.

			Il s’agissait de l’appel originel. Le premier de la série. Celui qui avait tout provoqué.

			Olivia continua d’explorer les lieux, elle enjamba une sorte de jerrycan, puis s’enfonça plus profondément. Dans la lueur de sa torche, elle vit finalement un petit bureau en bois surmonté d’un tableau en liège sur lequel étaient punaisées des photos de Wladyslaw Vitriov, et d’une autre personne du même âge qu’elle ne connaissait pas. Ailleurs, on voyait distinctement que d’autres photos avaient été retirées.

			Olivia parcourut les documents qui traînaient là : des cartes topographiques gribouillées d’annotations, des plans de caves, de cavités, de cellules, avec toujours la même indication : « 17 heures ».

			Et Olivia réalisa qu’elle s’était jetée dans la gueule du loup.

		


		
			– 57 –

			Un numéro du ministère de l’Intérieur s’afficha sur le téléphone d’Elisabeth Guardiano.

			– Bonjour, commandante. Je suis l’adjudant Vasseur, de la CRS autoroutière. Je souhaitais parler au commandant Sarkissian, mais je n’arrive pas à le joindre. Comme vous figurez sur la liste des contacts qu’on m’a donnée, je me permets de vous appeler.

			– Je vous écoute.

			– Le commandant Sarkissian nous a demandé de chercher la trace d’un véhicule accidenté à l’avant et couvert de boue. Au cas où il aurait emprunté l’autoroute. Or, on a bien une Volkswagen Passat blanche au nom de Wladyslaw Vitriov dans cette tranche horaire.

			Il fallut un instant à Elisabeth pour se remémorer la demande de Sarkissian. Cela remontait à quelques heures auparavant, lorsqu’on n’avait pas encore identifié Vitriov ni retrouvé Cristina Maes. C’était de l’histoire ancienne.

			– Oui, je suis au courant. Mais, c’est bon. On l’a retrouvé, depuis.

			– Ah, très bien. Donc, je peux classer le P-V.

			– Euh, oui, si vous voulez, répondit-elle d’un ton qui signifiait « vous pouvez même en faire des confettis ».

			– Bien, merci commandante.

			La communication fut coupée.

			Elisabeth demeura un instant immobile, stoïque devant l’écran de son téléphone qui venait de s’éteindre entre ses doigts. Pourquoi avait-il parlé de P-V ? Quel P-V ?

			Elle rappela le numéro.

			– Adjudant Vasseur ?

			– À vos ordres.

			– Vous m’avez parlé d’un P-V ?

			– Eh bien oui, pour un dépassement de la limite de vitesse autorisée.

			– Quand ça ?

			– Tout à l’heure.

			– Vous êtes sûr ?

			– Absolument. Il y en a même deux. Un sur le tronçon nord-sud, et l’autre en voie inverse.

			– Ça veut dire que le conducteur a fait un aller-
retour sur l’autoroute ?

			– Il semblerait, oui. En très peu de temps.

			– Et l’excès de vitesse est important ?

			– Plutôt, oui. Cent soixante-seize kilomètres-heure pour le premier, cent quarante et un pour le second.

			Elisabeth Guardiano était stupéfaite. Le témoignage de Cristina Maes était limpide : elle avait abandonné son véhicule juste après son agression et avait fini en errant à pied. Deux petits délinquants avaient ensuite volé le véhicule puis s’étaient fait intercepter par les gendarmes.

			Alors, par quel prodige la Passat blanche de Vitriov pouvait-elle avoir été flashée sur l’autoroute ?

			On nageait en plein délire.

			À moins que…

			– Le P-V a été établi par un radar fixe ?

			– Oui.

			– Avant ou arrière ?

			– Avant.

			– Vous avez la photo ?

			– Oui.

			– Envoyez-la-moi, je vous prie.

			Quelques secondes plus tard, Elisabeth Guardiano recevait les images du véhicule. Il s’agissait bien de la voiture de Wladyslaw Vitriov. Les mêmes traces de boue, la calandre défoncée et le phare brisé.

			Elle agrandit le cliché pour tenter de distinguer le conducteur.

			– Nom de Dieu ! 

		


		
			– 58 –

			Encore essoufflé, Sarkissian déboula dans le PC Sécurité de l’hôpital où le commissaire Venturi était retenu. Les véhémentes protestations de ce dernier s’entendaient depuis l’ascenseur.

			– C’est bon, dit Sarkissian en brandissant son insigne aux agents de sécurité. Je prends le relais.

			Les deux vigiles fusillèrent Venturi du regard avant de consentir à quitter les lieux.

			– Vous vous foutez de moi, commissaire ? Vous torturez les gens maintenant ? C’est ça, vos méthodes ?! Vous savez que je vous couvre ? Vous savez quels risques je prends en vous laissant parler au suspect ? Je vous rappelle que vous êtes suspendu et que dans ces…

			– Vous avez du nouveau ?

			– Euh… Oui… Il y a cinq ans, un garçon du nom de Frédéric Moreau trouvait la mort par asphyxie, enfermé sous terre, dans la chambre forte d’une grande maison pendant exactement dix-sept heures. Sa disparition a été signalée à la police, de même que l’endroit où il se trouvait, juste après sa mort. Ça ne vous rappelle rien ?

			– Mais quel rapport avec ma fille ?

			– Elle était avec lui ce soir-là. C’est elle qui a passé les appels pour envoyer les secours. Elle et ses amis sont indirectement responsables de la mort accidentelle de ce garçon.

			Venturi encaissa la nouvelle. Sarkissian poursuivit :

			– Les victimes se connaissaient et ont toutes été témoins indirects de ce qui s’est passé.

			– Ce serait une vengeance ? Vitriov voudrait faire payer la mort de ce Frédéric Moreau ? Mais pour quelle raison ? Ils ont un lien de parenté ?

			– A priori, non.

			– Alors, ils devaient être sacrément liés. 

			– Ça m’étonnerait. Depuis le début de cette enquête, c’est la première fois que le nom de Frédéric Moreau apparaît. Donc, je ne vois pas comment ils auraient pu être proches. Il y a autre chose qui ne colle pas : je vous ai dit que toutes les victimes étaient liées à la mort de ce garçon. En réalité, toutes sauf une : Cristina Maes.

			– Quoi ?!

			– Le témoin que j’ai interrogé, et qui était là le soir de la mort de Moreau, ne la connaît même pas.

			– Vous avez une explication ?

			– Non, et j’avoue que ça me travaille. Pourquoi Vitriov apparaît-il sur la photo, parmi le groupe de victimes, alors qu’il est coupable ? Et pourquoi Cristina n’y figure pas alors que c’est une victime ? On a dû dérailler quelque part.

			– Bon, on doit absolument retrouver la famille de ce Frédéric Moreau. Il faut comprendre quel rôle il jouait avec les autres.

			– J’ai demandé qu’on me remonte des archives le dossier sur les circonstances de sa mort. Sinon, de votre côté, Vitriov vous a parlé ?

			– Il m’a dit un truc bizarre.

			– Quoi ?

			– Qu’on n’avait rien compris. Puis il a ajouté : « Ce n’est pas moi. » Je trouve ça étrange.

			– Vous savez mieux que moi que la plupart des criminels commencent par nier.

			– Sauf que je me refais le film. Et je me dis que cette histoire de secte, de sacrifice humain, tout ça me semble un peu tiré par les cheveux. Non ? Si on ajoute que votre témoin ne la connaît pas, ça fait beaucoup d’incertitudes au sujet de Cristina Maes, quand même, vous ne trouvez pas ?

			Sarkissian et le Cow-Boy échangèrent un regard. 

			À cet instant, le téléphone de Sarkissian sonna.

			– Allô ? Ici Guardiano. Je cherche à parler à Venturi. Il est injoignable. C’est très urgent !

			– Il est avec moi. Je mets le haut-parleur.

			– Ah, commissaire, j’essaie de vous joindre depuis au moins dix minutes.

			– Oui, on m’a confisqué mon téléphone à la sécurité de l’hôpital. Qu’est-ce qu’il y a ?

			– La voiture de Vitriov a fait un aller-retour à grande vitesse sur l’autoroute. Un radar l’a flashée. Devinez qui était au volant ?

			– Cristina Maes.

			– Dans le mille. Si j’ai bien lu le compte-rendu de son témoignage, elle était choquée par son agression et elle a erré pendant des heures dans la campagne, non ? Alors, qu’est-ce qu’elle faisait sur l’autoroute ? Elle a menti. Sur toute la ligne !

			– Merci, Guardiano, je vous tiens au courant.

			Aussitôt après avoir raccroché, Venturi fixa Sarkissian.

			– Cristina Maes, ce n’est pas une victime. C’est elle, le Fossoyeur. Il faut l’arrêter. Elle est où ?

			– Merde !

			– Quoi ?

			– J’ai laissé Menthe à l’Eau seule avec elle.

		


		
			– 59 –

			Menthe à l’Eau fut parcourue de l’un de ces frissons qui vous glaçaient le sang et vous pétrifiaient. La vérité venait de surgir, froide, terrible, implacable.

			Sous ses yeux, une carte topographique cerclée de rouge avec un nom. Celui d’une victime, évidemment.

			Vitriov.

			Cela correspondait au point précis où Wladyslaw et Cristina s’étaient battus.

			Ce nom, Vitriov, il était écrit de la main même du Fossoyeur.

			Vitriov n’était pas coupable. Il n’avait pas essayé d’enterrer Cristina Maes vivante après l’avoir enlevée. C’était l’inverse. Il avait repris connaissance trop tôt, au moment même où elle s’apprêtait à l’ensevelir. Il s’était débattu mais, sans doute parce qu’il était encore affaibli par le sédatif, elle avait eu le dessus. Et si on avait retrouvé la voiture de Vitriov, c’était parce que… elle utilisait le véhicule de ses victimes ! Elle avait dû procéder de la même façon avec Emma : l’enlever avec sa propre voiture avant de s’en débarrasser dans un étang isolé.

			Lors de son altercation avec Vitriov, Cristina avait laissé trop d’empreintes, trop de traces de pas, et peut-être d’ADN, pour se contenter de fuir, car elle savait qu’on finirait par l’identifier et la retrouver. Alors, plutôt que de se défendre, elle avait décidé de changer le scénario en inversant les rôles. Si Vitriov mourait, qui pouvait contredire sa version des faits ? Personne. Et, même s’il survivait, le temps qu’on le retrouve au milieu de nulle part et qu’on parvienne à l’identifier, elle avait largement le temps de foncer ici, dans ce qui semblait être sa planque, de s’emparer d’une poignée de documents compromettants, de les disposer chez lui pour le faire accuser, puis de revenir jouer les victimes traumatisées. Elle savait où il habitait pour l’avoir suivi, traqué, épié. Pas besoin d’effraction, elle avait ses clés puisqu’elle avait vidé ses poches après l’avoir drogué. Son plan était parfait.

			On n’avait retrouvé chez Vitriov que ce qui suffisait à le faire accuser. Rien de plus. Le reste était ici. Sous les yeux de Menthe à l’Eau.

			C’était là que Cristina avait ourdi toute cette machination, qu’elle avait ficelé chaque détail de son sinistre ouvrage.

			L’antre du Fossoyeur.

			Devant le plan de travail, des portraits de toutes tailles étaient accrochés au mur ou simplement posés. Sur chacun d’eux, on y voyait Cristina en compagnie d’un homme plus jeune qu’elle. Toujours le même. Les photos couvraient plusieurs époques, les présentant à des âges différents, de la jeune enfance à l’âge adulte. Cela excluait qu’il s’agisse d’une relation sentimentale. C’était probablement un membre de sa famille. Olivia décrocha le vieux cadre où une photo aux couleurs passées présentait une petite fille tenant dans ses bras un nourrisson.

			Toutes ces photos…

			Elle décrocha également une gourmette minuscule – sans doute un cadeau de baptême – sur laquelle était gravé un prénom : Frédéric. Son regard se porta aussitôt sur le garçon en photo.

			Fallait-il qu’ils soient si étroitement liés l’un à l’autre pour qu’elle ait conservé autant de reliques ?

			Mais s’il s’agissait bien de la planque du Fossoyeur, alors cela signifiait que l’emplacement d’Emma s’y trouvait certainement !

			Menthe à l’Eau se mit à chercher frénétiquement. Elle souleva des piles de photos, des notes manuscrites, lorsqu’elle découvrit un grand nombre de cartes imprimées, avec des tracés. Il y en avait des dizaines. Elle s’apprêtait à les prendre avec elle lorsqu’elle entendit un bruit derrière elle.

			Elle n’eut pas le temps de se tourner qu’une douleur vive à la base du cou lui arracha une grimace et un gémissement.

			Elle tentait de s’écarter mais déjà un liquide répandait en elle sa chaleur.

			– La curiosité est un vilain défaut. On ne t’a jamais appris ça ?

			Elle se tourna lentement. Cristina Maes se tenait droite, un sourire aux lèvres, une seringue vide à la main.

			– Cristina…

			– Eh oui. Tout ça, c’est mon œuvre. Cinq ans de travail acharné. Tu croyais tout foutre en l’air avant que j’aie terminé ?

			Olivia tituba. Le liquide commençait à faire effet.

			– Remarque, je crois que je vous ai surestimés. « C’était une sorte de secte ! » « Un homme avec un masque et une toge ! » « Un sacrifice humain ! »

			Elle se mit à rire.

			– Mais qui peut croire un truc aussi ridicule ? Hein ?

			– Quelqu’un… de désespéré.

			Olivia se sentit soudain très faible.

			– Oui, peut-être. En attendant, ça a suffi à me faire gagner assez de temps pour condamner Emma.

			– Je ne vous laisserai pas faire…

			– Ah oui ? Et comment tu comptes t’y prendre ? Soyons lucides, tu ne sortiras pas d’ici vivante, j’en ai bien peur.

			La psy savait qu’à chaque seconde son état s’aggravait. Dépourvue de force, elle lâcha les cartes topographiques qui tombèrent au sol. Elle n’avait pas eu le temps de les consulter.

			– Dans un instant, tout sera fini, déclara Cristina en se penchant pour saisir un bidon d’essence.

			Elle en répandit un peu partout. Puis elle se recula, craqua une allumette et la jeta au sol. Instantanément, le carburant prit feu et l’atelier fut baigné d’une vive lumière dorée. 

			Menthe à l’Eau était en danger de mort, elle devait passer à l’action. Maintenant ! Elle perdait des forces à vue d’œil.

			Elle feignit de s’écrouler sur un vieux sac de golf poussiéreux, tira un club au hasard et frappa de toutes ses forces en pivotant. Surprise, Cristina fut heurtée en plein front. Elle s’effondra dans les cartons qui commençaient à être gagnés par les flammes.

			Olivia en profita pour progresser vers la sortie, son équilibre était fragile, sa vue se brouillait.

			Déjà, des flammes se dressaient à hauteur d’épaules. Olivia se rua dehors en protégeant son visage de ses bras.

			Dès qu’elle fut sortie, elle toussa en reprenant son souffle puis elle se mit à courir tant bien que mal. Sous le coup de l’effort physique, la drogue se répandrait plus vite. Mais elle n’avait pas le choix, elle devait s’extirper de ce traquenard.

			Bientôt, sa course se mua en danse folle. Ses jambes ne la soutenaient plus, ses bras semblaient trop lourds, le paysage tanguait comme un bateau par gros temps.

			Elle trébucha. Elle eut toutes les peines du monde à se relever.

			Elle n’eut plus la force de courir. Elle tituba.

			– Au secours, s’entendit-elle marmonner à la place d’un cri.

			Elle tomba de nouveau.

			Et elle dut se mettre à quatre pattes pour pouvoir repartir.

			– Espèce de salope ! Où tu crois que tu vas aller, comme ça ? Hein ? 

			Derrière elle, la voix de Cristina Maes, dont chaque syllabe était si appuyée qu’elle témoignait de sa rage et de sa folie.

			Olivia était à bout de forces.

			Elle parvint à ramper jusqu’à la voiture.

			L’arcade sourcilière ouverte, le visage en sang, Cristina avançait vers elle, déterminée, une hachette à la main.

			– Et tu vas faire quoi, maintenant ? Tu comptes aller où dans cet état ?

			Olivia ouvrit la portière et s’écroula à l’intérieur. Côté passager.

			– Tu t’es trompée de côté !

			Cristina éclata de rire.

			– Tu attends ton chauffeur ? Désolée de te décevoir, mais il n’y a personne ici, railla-t-elle en prenant le paysage désert à témoin.

			Olivia claqua la portière et la verrouilla aussitôt.

			– Je ne voulais pas te tuer. Je n’ai rien contre toi. Mais tu ne me laisses pas le choix.

			Un cri de rage accompagna un coup de hachette qui fit exploser la fenêtre. L’habitacle était constellé d’éclats de verre scintillants.

			Cristina passa le bras à l’intérieur, déverrouilla la portière, l’ouvrit en grand.

			Puis, elle arma son bras pour frapper Olivia de toutes ses forces.

		


		
			Elle n’a plus la force de se battre.

			Elle a déjà tant griffé la pierre, frappé, poussé, cogné, qu’elle sait qu’il n’y a pas d’issue. Elle mourra ici. C’est inéluctable. Elle ne peut qu’attendre que l’air manque. Alors, elle agonisera dans une souffrance atroce. C’est sa seule perspective. Crever de la pire des façons. Lentement. En sentant sa gorge puis ses poumons brûler atrocement. Cette fin, elle la redoute autant qu’elle l’attend. Elle n’en peut plus de ce supplice.

			Elle s’est arraché les cheveux par touffes entières. Elle a un instant eu l’idée insensée de s’arracher les yeux. C’est à ce type d’excès qu’elle est exposée au cours de ce supplice interminable.

			Elle ne tient plus à la vie. Elle ne sait pas comment mourir. Elle est déjà à moitié folle.

			Emma Venturi n’a plus que trois heures à vivre.

		


		
			– 60 –

			Le téléphone collé à l’oreille, Elisabeth Guardiano faisait les cent pas.

			– Maes. Oui. Mike, Alpha, Écho, Sierra. Prénom : Cristina. Sans h. Oui, je patiente.

			Quelques instants plus tard, Guardiano reçut la confirmation de ce qu’elle redoutait :

			– Non, déclara son interlocuteur, elle n’a jamais eu de condamnation pour stupéfiants. 

			– Vous êtes sûr ?

			– Absolument. D’ailleurs, son casier est vierge.

			Guardiano était folle de rage. Ils avaient les éléments sous les yeux depuis un moment et ils n’avaient rien vu ! Tout ce temps perdu ! Mais comment imaginer qu’un casier vierge soit précisément la preuve de sa culpabilité ?

			Lors de sa déclaration, c’était la raison que Cristina avait avancée pour justifier qu’elle n’avait pas prévenu la police après son « agression ».

			« Un an plus tôt, j’avais eu une condamnation avec sursis et mise à l’épreuve. »

			Les doutes de Sarkissian et Venturi étaient fondés. Tout n’était que mensonges. À commencer par cette abracadabrante histoire de secte et de sacrifice humain. Tout le monde avait trouvé ça surprenant, Sarkissian le premier. Mais, quand votre seul témoin vous balançait une information, vous vous en contentiez. Surtout avec si peu de temps devant vous. Mais, soudainement, le mur de mensonges s’effritait, puis s’effondrait complètement.

			– D’ailleurs, reprit la voix au bout du fil, pas étonnant qu’elle soit parfaitement en règle avec la justice. Elle est expert judiciaire.

			– Quoi ?

			– Oui. Cour d’assises. Rien que ça.

			– Quelle spécialité ?

			– Attendez, je regarde… Médecine dentaire.

			– Médecine dentaire… répéta Guardiano qui commençait à comprendre. OK, merci.

			Cristina avait donc accès à des seringues professionnelles et elle était familière, au moins sommairement, des drogues et autres substances permettant d’anesthésier une personne, et donc de la neutraliser.

			Elisabeth consulta le rapport sur la mort de Frédéric Moreau, exhumé des archives. Elle releva le nom du magistrat qui avait été en charge de l’affaire et l’appela dans la foulée.

			– Monsieur le substitut ? Commandante Guardiano à l’appareil. Pardonnez-moi de vous déranger. Je m’intéresse à une affaire classée, vieille d’il y a cinq ans. Il s’agit de Frédéric Moreau, un jeune squatteur qui a été retrouvé mort dans la chambre forte d’une résidence…

			– Oui, oui, je m’en souviens très bien. Ce genre d’affaires ne s’oublie pas facilement. Savez-vous qu’avant de mourir ce pauvre garçon est resté bloqué dans ce coffre, sans air, pendant des heures et des heures ? Il n’a été découvert que le lendemain. Quelle horreur !

			Elisabeth déglutit.

			– Oui, je crois que je me rends bien compte.

			– Que souhaitez-vous savoir ?

			– On avait retrouvé une dent sur place, non ?

			– Vous êtes bien renseignée. Effectivement.

			– Elle avait été analysée ?

			– Bien sûr. On a d’abord cru que c’était celle de Moreau, mais l’autopsie n’a pas été concluante. Alors, on a imaginé qu’elle appartenait à l’un de ses complices. 

			– Vous saviez qu’il avait des complices ?

			– Naturellement ! On a retrouvé plusieurs bouteilles ouvertes, des cigares à moitié fumés, différentes empreintes digitales et même du sperme. Ils ont pris du bon temps ! Mais comme personne n’était fiché, ça n’a rien donné. Et puis, tout prouvait que la mort de ce malheureux était un accident. Fin de l’enquête criminelle.

			– Revenons à cette dent, voulez-vous ?

			– Comme pour les empreintes digitales. Personne n’a pu identifier son propriétaire. Si la prothèse n’a pas été faite en France, on n’avait aucune chance de savoir à qui elle appartenait.

			– Qui est l’expert que vous avez sollicité à l’époque ?

			– Oh, comment voulez-vous que je m’en souvienne ? 

			– Je vous en prie, monsieur le substitut, c’est très important. Il faut que je retrouve cette personne.

			– Eh bien… c’était probablement Bourret. Michel Bourret. C’est lui qu’on appelle généralement. C’est le principal expert de la juridiction dans ce domaine.

			– Ah ? s’étonna Guardiano avec regret. Vous êtes sûr ?

			– Oui, Michel Bourret. C’est ça.

			– Et il n’a pas une assistante ?

			– Non.

			Déçue, Guardiano s’apprêtait à raccrocher lorsque son interlocuteur reprit :

			– Ah non, vous avez raison, je me trompe, ce n’était pas Bourret. C’était… une femme. Comment s’appelait-elle déjà ? 

			Guardiano trépignait d’impatience.

			– C’était il y a un moment et je ne fais pas souvent appel à des experts spécialisés, vous comprenez ? Laissez-moi réfléchir…

			N’en pouvant plus, Elisabeth Guardiano lâcha :

			– Maes ?

			– Comment vous dites ?

			– Maes ? s’impatienta-t-elle. Cristina Maes ?

			– Oui ! Oui, ça me revient, maintenant. Maes, c’est ça.

			Un frisson parcourut le corps de la policière.

			– Monsieur le substitut, comment se fait-il que le dossier Moreau ne figure pas dans le Salvac ?

			– Pourquoi voudriez-vous qu’il figure dans le fichier des affaires criminelles ? C’était une mort accidentelle. Au pire, il y avait cambriolage et non-assistance à personne en danger, ce ne sont que des délits. D’ailleurs, le procureur a demandé un non-lieu. Affaire classée.

			Elle remercia son interlocuteur et raccrocha. Depuis le début, la police était sur les traces d’un criminel qui enterrait ses victimes vivantes, sans rapport avec un squatteur enfermé accidentellement dans une chambre forte des années plus tôt. Mais à présent, comme par enchantement, tous les éléments prenaient leur place. Guardiano se repassa le déroulé des événements :

			Après la découverte du corps de Frédéric Moreau, Cristina Maes a été appelée sur les lieux du drame pour identifier la dent qui a été retrouvée. Il n’y a pas beaucoup d’experts judiciaires dans le domaine dentaire, donc ce n’est pas un miracle si ça tombe sur elle. Sauf qu’elle affirme ne pas parvenir à identifier l’origine de la prothèse. Pourquoi ? 

			Parce que…

			Il lui suffisait d’envoyer de mauvaises références à ses confrères et tous répondaient qu’ils ne connaissaient pas ! Elle se pointait au bureau du magistrat avec une pile de mails affirmant que ça ne venait pas d’eux.

			Sans compter que c’était peut-être elle, la prothésiste de Juliette !

			Ce n’était qu’une hypothèse, mais cela expliquerait le fait qu’on ne soit jamais parvenu à faire le lien avec Juliette Montclair à l’époque. Sa prothèse dentaire restait anonyme puisque Cristina Maes avait dissimulé la seule preuve qui aurait permis à la police de l’identifier puis de remonter au groupe d’amis.

			Et pour quelle raison aurait-elle dissimulé cette preuve ?

			Car elle voulait faire justice elle-même…

			Donc, selon cette théorie, Cristina Maes devait être liée au groupe d’amis, mais sans en faire partie. De quelle manière ?

			Guardiano consulta de nouveau le rapport sur l’accident du 15 septembre, en s’attardant sur les éléments personnels du jeune Frédéric Moreau.

			Elle relut alors la fiche d’identité de Cristina Maes afin de tenter de les relier. Rien. Aucune aspérité. Aucun lien.

			C’était la dernière pièce du puzzle. Mais elle ne s’emboîtait pas.

			À moins que…

			Contrairement à ce qu’on imaginait généralement, les fiches de police étaient individuelles, elles ne renseignaient pas sur les liens familiaux, elles se concentraient uniquement sur le mis en cause.

			La policière prit connaissance de la localité de naissance de Cristina Maes, et elle appela le bureau de l’état civil de la mairie. Elle demanda qu’on lui fasse lecture du livret de famille.

			La conversation fut courte. La réponse, glaçante.

			Cristina Maes était le fruit d’un premier mariage. Maes, c’était le nom de son père. Mais le nom de sa mère était Moreau.

			Moreau, comme le malheureux garçon qui était resté bloqué dans ce coffre.

			Pendant dix-sept heures.

			C’était son frère.

		


		
			– 61 –

			Le véhicule fonçait à plein régime sur l’étroite route de campagne. Son moteur rugissait à chaque sortie de virage. Les pneus crissaient sur l’asphalte.

			– Plus vite, bordel ! ordonna Venturi à Sarkissian qui avait déjà le pied au plancher.

			Pour bénéficier de l’effet de surprise, ils n’avaient actionné ni sirène ni gyrophare.

			La voiture fonçait si vite qu’ils aperçurent à peine le panneau « Saint-Ferdinand-sur-Mer ».

			Pour conduire Cristina à l’adresse du prétendu sacrifice humain, Menthe à l’Eau avait emprunté la voiture de Venturi qui était équipée d’un traceur GPS. Il n’avait donc pas été difficile de les localiser. Le tout était d’atteindre les lieux avant qu’un nouveau drame n’arrive.

			Après sa fille, c’était maintenant sa fille spirituelle dont la vie était menacée !

			Leur emplacement précis pouvait varier légèrement, le dispositif étant parfois capricieux. Aussi, Venturi, depuis le siège passager, scrutait nerveusement tout autour de lui.

			Le Cow-Boy fronça les sourcils en apercevant une colonne de fumée s’élever au-dessus de la cime des arbres.

			– Là ! s’exclama-t-il.

			Sarkissian donna un brutal coup de volant et la voiture chassa dans un crissement atroce.

			Ils suivirent un chemin qui semblait mener à la forêt lorsqu’ils aperçurent la voiture stationnée à proximité d’une maison.

			La vitre côté passager était brisée. On apercevait aussi des traces de sang sur la carrosserie.

			La voiture pila juste derrière et ils se précipitèrent à la rescousse.

			– Police !

			Sarkissian avait dégainé.

			Il fit le tour de la voiture. Braqua son arme.

			La jeune femme gisait dans une flaque de sang.

			– Vite ! Une ambulance !

		


		
			– 62 –

			La plaie béante vomit par saccades un flot de sang rouge vif. Du sang, il y en avait partout autour d’elle. Un vrai cauchemar.

			Elle gisait sur le sol, au milieu d’une multitude d’éclats de verre provenant de la vitre de la voiture. 

			Elle se trouvait entre les mains des urgentistes qui lui prodiguaient des soins. Venturi trépignait depuis un moment en les regardant faire leur travail. Soudain, il perdit patience :

			– Alors ? 

			Les médecins étaient trop affairés pour lui accorder la moindre réponse et même pour lui prêter attention.

			Il passa nerveusement la main dans ses cheveux.

			– On l’emmène, déclara soudain le médecin.

			Venturi se précipita :

			– Est-ce qu’elle…

			– On vous tiendra informé.

			Elle fut transportée dans une ambulance qui prit aussitôt la direction de l’hôpital.

			Venturi glissa sa main tremblante dans sa poche en regardant le véhicule s’éloigner.

			– Vous pouvez m’expliquer ce que c’est que ça ?

			Venturi se tourna vers celui qui l’interpellait : Daniel Sarkissian s’avançait vers lui en évitant de marcher dans la boue. Il brandissait un sac en plastique transparent au fond duquel se trouvait un revolver.

			– Un flingue.

			– Oui, ça, j’avais remarqué, merci. Il est à vous ?

			– Non.

			– Comment se fait-il qu’il se soit retrouvé dans votre voiture ?

			– Aucune idée.

			– Vous ne me rendez pas la vie facile, commissaire. Ce revolver, j’aurais préféré qu’il ne soit pas là.

			– S’il n’avait pas été là, je serais morte, déclara Menthe à l’Eau qui avançait d’un pas incertain, encore sonnée par le sédatif dont les effets se dissipaient lentement.

			– Oui, enfin, vous avez idée de la somme d’emmerdements que vous me causez, tous les deux ? Hein ?

			– Je n’ai fait que me défendre. Si je n’avais pas tiré, elle m’aurait massacrée à la hachette.

			Plutôt que de répondre, Sarkissian laissa échapper un long soupir.

			– Vous avez quelque chose ? s’enquit Venturi auprès de sa jeune partenaire qui lui répondit par un « non » attristé.

			Elle n’osait le lui avouer, mais elle avait distinctement vu Cristina asperger les cartes d’essence avant d’y mettre le feu. Tous les éléments conduisant à Emma avaient été détruits sous ses propres yeux, sans qu’elle n’ait pu l’empêcher.

			Venturi s’éloigna sans un mot. Vaincu. Il s’enfonçait d’un pas lourd vers la forêt où l’atelier était toujours en feu. Les pompiers faisaient de leur mieux mais leurs moyens étaient limités pour éteindre l’incendie. Les cartons imbibés d’essence avaient fait des ravages. Les flammes s’élevaient depuis un moment jusqu’à la cime des arbres et une épaisse colonne de fumée grise et noire se perdait dans les nuages.

			Le Cow-Boy regarda d’un œil éteint le triste spectacle des indices finissant de se consumer.

			Lorsque l’incendie fut enfin maîtrisé et que les pompiers n’arrosaient plus que des décombres fumants, il avança jusqu’aux vestiges de l’atelier, et, ignorant leurs injonctions, s’enfonça dans ce qui restait de la structure. Ils coupèrent alors leur lance à incendie et lui intimèrent à nouveau de sortir immédiatement. Il n’entendit ni ne voulut entendre.

			Le décor qui se livrait à lui n’était que pure désolation. Tout avait brûlé. Il ne restait plus que des cendres. Comme pour le narguer, pour lui rappeler que, quelques minutes plus tôt, tout était intact, des bouts de vêtements, des lames d’outils, des dalles de carrelage s’érigeaient parmi le néant des objets consumés.

			Cendres, cendres, cendres. Venturi les piétinait à chaque pas, les voyait virevolter à chaque bourrasque. Parmi elles, l’emplacement d’Emma. Ce secret était parti en fumée.

			Venturi se passa les mains sur le visage.

			Il eut envie de pleurer, de hurler, de faire sortir cette colère, cette pression intenable qui ne faisait que croître.

			Pourquoi fallait-il que tout s’effondre ? Si près du but…

		


		
			Son dernier ongle cisaille sa peau à la manière d’un canif émoussé. Elle tente de se couper une veine du poignet. C’est sa onzième tentative. Chaque fois, elle a renoncé. Une infime lueur d’espoir a toujours réussi à prendre le dessus.

			Mais cette fois, c’est la bonne.

			Elle ne désire rien plus que mourir.

			Emma Venturi n’a plus que deux heures à vivre.

			Elle sera probablement morte avant.

		


		
			– 63 –

			La double porte s’ouvrit dans un vacarme métallique. Les infirmiers poussaient le brancard en courant.

			– Qu’est-ce qu’on a ? s’enquit le chirurgien urgentiste qui avait accouru aussitôt après avoir été prévenu de l’arrivée d’une patiente impliquée dans une fusillade.

			– Blessure par balle. Membre inférieur droit.

			– Radio ?

			– Non, la balle est ressortie. L’artère n’est pas touchée. L’os non plus.

			– Vous êtes sûr ? Elle a perdu pas mal de sang, on dirait.

			– Oui. Le projectile a juste perforé le muscle.

			– Elle a perdu connaissance il y a combien de temps ?

			– Près d’un quart d’heure.

			– OK. On l’emmène au bloc, je vais voir ça.

			Le médecin accompagna prestement Cristina Maes qui fut déshabillée à la hâte et dont la plaie fut badigeonnée de Bétadine, pendant que le chirurgien se changeait et se désinfectait abondamment les mains.

			– VVP ?

			– C’est fait, docteur.

			– Bien. Groupage ?

			– O positif.

			– On perfuse. Administrer cinq millions d’unités de benzylpénicilline intraveineuse.

			Une infirmière préparait déjà l’injection. Elle vérifia le dosage et planta sa seringue dans la veine du bras.

			– Cinq cents UI d’immunoglobuline antitétanique.

			Le chirurgien ajusta la puissante lampe qui baigna la plaie dans un vif halo. Le rouge éclatant du sang n’en était que plus spectaculaire.

			La blessure était de forme circulaire, ce serait plus long à recoudre. À cicatriser, aussi.

			– Pas de bikini cet été, plaisanta le médecin avec cet humour si particulier des hommes en blanc.

			– Ce n’est pas prévu au programme, répondit une infirmière. La police attend qu’on termine et ils l’embarquent.

			– Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			– Elle enlève des gens et les enterre vivants.

			– Sérieusement ?

			– Le Fossoyeur dont tout le monde parle, c’est elle ! C’est pour ça que…

			Plutôt que de finir sa phrase, elle désigna les deux agents qui patientaient derrière la vitre, le brassard « police » au bras.

			– Administrer la première dose d’une vaccination antitétanique complète.

			Cette dernière piqûre n’était pas encore faite que le chirurgien s’était déjà mis à l’œuvre.

			Pendant quarante minutes, il s’employa à recoudre le tissu musculaire déchiré. Sa préoccupation était d’exciser tout corps étranger tel que des morceaux de fibre du pantalon ou une petite particule de plomb qui se serait détachée de la balle.

			Par chance, la trajectoire du projectile était droite, elle n’avait pas été déviée par un os et, surtout, n’avait pas sectionné l’artère. Cristina Maes avait également évité le syndrome des loges, qui provoquait une interruption de l’afflux de sang due au gonflement du membre.

			L’opération, somme toute plus spectaculaire que complexe, s’était parfaitement déroulée.

			Pour la suite, l’anesthésiste avait privilégié une solution à base de morphine afin d’accompagner son réveil qui ne devrait plus tarder.

			Cela tombait bien, la jeune patiente était attendue de pied ferme.

		


		
			Son ongle s’est retourné. Elle a échoué dans une dernière douleur.

			Elle ne pourra même pas abréger sa souffrance. Elle devra attendre l’étouffement. L’asphyxie.

			Elle n’est plus loin de la délivrance.

			Déjà, l’air manque.

			Elle pense à sa mère. Elle pense à ses sœurs.

			C’est idiot, mais elle a peur de les décevoir.

			Elle pense à son père. Il a dû faire ce qu’il pouvait.

			Elle ne lui en veut pas.

			Elle espère qu’il y a un « après ».

			Qu’elle pourra lui dire qu’elle l’aime. Parce qu’elle ne se souvient pas quand elle le lui a dit pour la dernière fois.

			Elle ferme les yeux.

			Elle est prête.

			Elle se laisse partir.

			– Adieu.

			Emma Venturi n’a plus que quarante-six minutes à vivre.

		


		
			– 64 –

			Cristina Maes ouvrit les yeux.

			Victor Venturi se trouvait au pied du lit. Debout, les bras croisés, l’air mauvais. À ses côtés, Olivia Montalvert. Tous deux la fixaient.

			Il fallut quelques instants à la jeune femme pour reprendre ses esprits. Puis elle dévisagea le Cow-Boy et lui sourit.

			– Vous avez quelque chose à me demander, commissaire ?

			– Qu’est-ce que t’as fait de ma fille, espèce de salope ?

			Elle tenta de rire mais la douleur l’interrompit.

			– Ce que j’ai fait d’elle ? Mais tu le sais bien. Rassure-toi, elle n’en a plus pour longtemps.

			Elle jeta un œil à l’horloge murale.

			– À peine une heure. 

			– Où est ma fille ?

			– Dans l’antichambre de l’enfer. Mon frère a connu ça. Elle va y crever tout doucement. Le plus dur est fait. L’air va commencer à se raréfier. En ce moment même, elle sait que personne ne viendra plus. Tu sais quoi ? La mort, elle l’espère…

			– Ce supplice ne fera pas revenir votre frère, Cristina, tenta Menthe à l’Eau.

			– Tu crois que je ne suis pas au courant ? Je ne me suis jamais remise de sa mort. Jamais. Nous sommes issus d’une famille… compliquée, très compliquée. J’ai souvent joué le rôle de mère plus que de demi-sœur pour lui. Ça m’a sauvé la vie. Mais ça ne regarde que moi. Et ils me l’ont enlevé. Eh bien, qu’ils crèvent. Tous. Emma aussi.

			– Vous savez bien qu’ils n’ont rien fait d’intentionnel. C’était un accid…

			– Ils se sont drogués, ils ont baisé, ils ont bu, ils ont chanté, dansé… Pendant que mon frère agonisait dans son trou. Et vous croyez que je vais leur pardonner ?

			Elle éclata d’un rire nerveux, presque forcé.

			– Dix-sept heures ! Dix-sept heures, putain ! Et ta pute de fille qui appelle les flics avec cette musique. Cette maudite musique ! Pendant qu’elle s’envoyait en l’air sur les Daft Punk, mon frère était en train de se chier dessus, de s’arracher les ongles ! Je n’aimais personne au monde autant que lui. Ma vie s’est arrêtée en même temps que la sienne dans ce coffre. Alors, regarde-moi dans les yeux, Venturi. Ta fille, je vais la laisser crever. Et tu pourras bien m’écorcher vive, je ne parlerai pas. J’ai détruit tous les documents, et je suis la seule à savoir où elle se trouve. T’es piégé. Tu peux compter les minutes qui lui restent à vivre et prier pour le salut de 
son âme. Elle va en avoir besoin, ta petite chérie. 
Le seul moment où je t’avouerai où je l’ai enfermée, ce sera pour que tu ailles récupérer sa dépouille. Pas avant. Là, oui. Je veux que tu voies de tes propres yeux ce qu’on devient après dix-sept heures de ce supplice. Tu verras comme un être humain redevient une bête juste avant de crever.

			La haine et la rage pouvaient se lire sur chaque trait du visage de Venturi. Il serra les poings, probablement pour s’empêcher de tout casser. Sa poitrine se gonflait et se dégonflait, puis il se tourna vers Menthe à l’Eau.

			– Je peux vous parler une minute ?

			La jeune psy s’étonna qu’il puisse s’adresser à elle sur un ton aussi neutre. Comment faisait-il pour ne pas perdre le contrôle après la tirade de haine de Cristina ? Il entraîna Menthe à l’Eau dans la salle de bains de la chambre et, alors qu’elle s’attendait à discuter avec lui, elle le vit sortir une paire de menottes. D’un geste vif et décidé, il lui entrava un poignet et l’attacha à la barre métallique des toilettes.

			– Qu’est-ce que vous faites ?

			– Désolé, dit-il en quittant la salle de bains.

			– Hey ! Vous n’allez pas me laisser comme ça ! Qu’est-ce qui vous prend ?

			Il sortit de la chambre puis revint un instant plus tard avec un bidon de détergent qu’il venait de prendre sur un chariot du personnel de ménage.

			Il le posa sur le lit, juste devant Cristina Maes, dévissa le couvercle, déballa une petite seringue qu’il plongea dans le produit d’entretien.

			– Je ne vais te poser la question qu’une fois. Tu as compris ? Une seule et unique fois.

			– Tu perds ton temps, Venturi.

			À présent, il se tenait face à elle, la seringue bien droite à hauteur de son visage. Sa détermination ne faisait aucun doute.

			– Où est Emma ?

			Un sourire se dessina sur le visage de Cristina. Elle jeta un bref coup d’œil à l’horloge murale.

			– Tic… tac… tic… tac…

			Puis elle le fixa d’un air grave avant de cracher :

			– Va te faire foutre !

			Il demeura impassible, un temps. Était-il en train de mesurer la gravité de ce qu’il s’apprêtait à faire ? Lui laissait-il le temps de changer d’avis ? Avait-il conscience des conséquences de l’acte qu’il s’apprêtait à commettre ?

			– Non, Venturi. Ne faites pas ça, implora Olivia depuis la salle de bains.

			Il fit le tour du lit.

			– Non, commissaire, vous n’êtes pas un assassin !

			Il approchait du cathéter.

			Cristina le suivait des yeux en silence.

			– Je vous en supplie. Vous êtes un flic. Un bon flic. Et un type bien !

			Il enfonça l’aiguille de la seringue gorgée de détergent dans le tube flexible qui alimentait le bras de Cristina.

			– Venturi ! Non ! hurlait la psy.

			Cristina ne le quittait pas des yeux. Difficile de dire dans quel regard il y avait le plus de haine.

			– On se retrouvera en enfer, Venturi, siffla Cristina.

			– Passe devant, je te rejoins.

			Venturi vida la seringue d’un geste vif.

			La totalité du liquide se répandit dans le tube. En se diluant, il le colora. Il progressa lentement dans le tuyau et avançait inexorablement vers la veine.

			En quelques secondes, la totalité du contenu de la seringue s’insinua dans son bras.

			Déjà, Cristina Maes sentait le produit la gagner et la consumer de l’intérieur.

			Elle ferma les yeux, et essaya de trouver la paix.

			Elle fit une grimace.

			Puis son corps se figea.

			Elle ne vit pas de long tunnel. 

			Sa vie ne défila pas. Peut-être était-ce mieux ainsi…

		


		
			– 65 –

			Olivia Montalvert demeurait prostrée sur l’un des inconfortables sièges en skaï de la salle d’attente de l’hôpital. Son sourire légendaire s’était effacé, la lueur de malice de son regard s’était éteinte.

			Elle avait vu Victor Venturi donner la mort. Un père fou de rage, assoiffé de vengeance. N’écoutant plus que sa haine.

			La carrière de ce flic brillant s’achevait de façon inattendue et brutale. Dans quelques instants, il serait menotté et emmené. Il serait traduit aux assises. Inculpé. Condamné.

			Quel gâchis !

			Elle se frotta le poignet. Elle avait tellement tiré sur ses menottes pour tenter de sortir de la salle de bains où Venturi l’avait entravée que sa chair portait encore la marque de l’acier.

			Elle n’avait pu éviter le pire.

			La furie avait gagné ce père, cet homme si différent d’elle mais qu’elle avait appris à aimer, à sa façon. À leur façon.

			Elle n’aurait pas cru qu’il puisse tuer de sang-froid. Le Cow-Boy, le flic flingueur, elle avait compris dès qu’elle l’avait rencontré que c’était un mythe dont il se servait quand ça l’arrangeait.

			Pourtant, cette fois, il avait été jusqu’au bout.

			Elle avait envie de vomir. C’était contraire à tous ses principes, bien sûr. Menthe à l’Eau, c’était une idéaliste. Elle pensait œuvrer pour le bien commun, apporter sa petite pierre à un édifice. Alors, voir exécuter une criminelle, fût-elle particulièrement sadique, ce n’était pas supportable.

			Mais qui était-elle pour juger ? Elle, la psy célibataire, sans enfant. Si on avait capturé sa gamine, si on lui avait infligé un tel supplice avant de la condamner à une mort certaine, quelle aurait été sa réaction ? N’aurait-elle pas été tentée de faire justice elle-même ? Aurait-elle eu la force de demeurer impassible et froide ?

			Ce n’était qu’à l’épreuve de ces situations extrêmes que l’on découvrait comment on réagissait. Tout le reste, les « moi, à sa place… », ce n’était que spéculations et beaux discours.

			Elle pensait à Emma. Cette jeune femme qu’elle connaissait à peine mais qui était devenue le centre du monde pendant quelques heures.

			Elle mourrait donc dans sa fosse. Quelque part sous terre.

			Olivia, l’optimiste, avait toujours voulu croire au miracle. Elle aurait pourtant dû s’en douter. Les affaires criminelles se terminaient rarement bien. Avant qu’elle ait la satisfaction de mettre la main sur un dangereux psychopathe, combien de victimes avaient senti le froid de la lame entailler leur chair ?

			Qu’il s’agisse de la fille de Victor Venturi ou de n’importe qui d’autre, ça ne changeait rien.

			Exténuée tant nerveusement que physiquement, elle ferma les yeux. Au lieu de trouver la paix, elle revit les images. La seringue qui s’enfonçait dans le cathéter, le liquide mortel qui se répandait… Le corps de Cristina qui se figeait.

			Puis, le chaos. Les cris des soignants surgissant dans la chambre. L’agitation qui avait suivi.

			Elle avait été démenottée par un flic en uniforme qui l’avait sortie de la salle de bains et conduite jusqu’ici.

			Depuis, elle attendait. Quoi ? Elle ne savait pas trop.

			Elle saisit son téléphone. Afficha une photo d’Emma.

			Elle déglutit.

			À quoi pensait la jeune femme, en ce moment ? Avait-elle conscience que personne ne viendrait plus ? Sans doute. Peut-être, déjà, espérait-elle être délivrée…

			Peut-être était-elle déjà morte ?

			Olivia éteignit le téléphone.

			Elle avait échoué.

			Certaines histoires se terminaient mal.

			Il fallait l’accepter. Et surtout, apprendre à vivre avec.

		


		
			– 66 –

			Tout était flou, trouble, confus.

			Elle écarquilla les yeux sans comprendre. Il lui fallut un moment pour reprendre complètement conscience. Après un effort, elle se souvint de son nom : Maes. Cristina Maes. Le reste des souvenirs surgit aussitôt.

			Où se trouvait-elle ?

			Ces murs aux couleurs pastel. Cet éclairage vif et froid. Cette odeur de désinfectant. L’hôpital, toujours.

			Mais pas la même chambre.

			Les appareils étaient plus nombreux. De petits « bip » retentissaient à un rythme régulier. Le soufflet de l’assistance respiratoire se gonflait et se dégonflait. Son bras et sa gorge étaient reliés à une multitude de câbles et sondes. Cette fois, on l’avait placée en soins intensifs.

			– Docteure ? La patiente reprend connaissance.

			Mais à qui était cette voix ? Était-ce d’elle qu’on parlait ? Sûrement. Cette atroce migraine compliquait tout.

			Un médecin entra dans son champ de vision. C’était une femme. Probablement la quarantaine, peut-être un peu plus. Son visage était en partie recouvert d’un masque chirurgical, ses cheveux, d’une charlotte stérile.

			Elle ôta délicatement le respirateur qui recouvrait la bouche de la patiente.

			– Bonjour, Cristina. Bon retour dans le monde des vivants.

			– Je… j’ai survécu ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.

			– Vous nous avez donné beaucoup de mal, vous savez ? Mais oui, vous êtes toujours parmi nous.

			Cette migraine…

			– Le détergent ? Comment…

			– Il s’en est fallu de peu. Mais la psy qui accompagnait le commissaire Venturi a hurlé lorsqu’il vous a fait l’injection, ce qui nous a alertés. Vous étiez déjà à l’hôpital, donc on est intervenus vite. Sans cela, eh bien… vous ne seriez pas là pour nous parler. Ça s’est joué à une minute ou deux.

			Cristina Maes hocha la tête pour digérer la nouvelle. Ce n’était pas tous les jours qu’on échappait à la mort.

			– Comment vous sentez-vous ?

			– J’ai connu mieux.

			Elle fouilla la pièce du regard. Le volet roulant était baissé. Était-ce déjà la nuit ? 

			– Quelle heure est-il ?

			– Reposez-vous.

			– Je veux savoir quelle heure il est.

			La médecin consulta sa montre.

			– Cinq heures et quart.

			– Du matin ?

			– Oui.

			Elle se contorsionna et trouva une horloge numérique fixée au mur qui indiquait 5 h 16.

			Elle la regarda sans comprendre. Combien d’heures s’étaient écoulées ?

			– Ça fait… combien de temps que je suis inconsciente ? J’ai passé la nuit ici ? 

			– Pas exactement, non.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Rien, reposez-vous. Nous verrons ça quand vous serez plus en forme.

			– Non, docteure, je veux comprendre. Maintenant.

			– Comme vous voulez.

			La médecin marqua un temps, comme pour prendre son élan avant d’annoncer quelque chose de grave :

			– Vous êtes restée quatorze jours dans le coma. 

			– Hein ?

			– Nous sommes le 26.

			– Le 26 ? répéta-t-elle sans comprendre.

			– Oui. Nous vous avons placée en soins intensifs. Vous avez subi un grave empoisonnement. Vous auriez pu y rester.

			Cela expliquait ce changement de chambre, cette migraine et cette heure affichée au mur.

			– Je suis restée… deux semaines…

			La médecin lui tendit une feuille de papier où figuraient, jour après jour, les relevés de ses indicateurs vitaux.

			– Oui, deux semaines dans le coma. Mais nous avions bon espoir. Le kiné ne va pas tarder à…

			– Et… Venturi ? Il est où ?

			– Ah, lui. Il est en détention provisoire, d’après ce que j’ai entendu. Tentative d’assassinat. Il a essayé de vous empoisonner. Il a bien failli réussir, d’ailleurs.

			– Il est en prison ?

			– Oui.

			– Très bien. Sa fille ? Il l’a trouvée ?

			Malgré ses efforts pour demeurer impassible, la médecin ne put s’empêcher de durcir son regard.

			– Comment voulez-vous qu’il l’ait trouvée ? Vous êtes la seule à savoir où elle est et vous étiez inanimée.

			– Donc, elle est morte.

			– Oui.

			– Depuis quatorze jours.

			– Oui.

			Cristina détourna la tête et ferma les yeux, comme apaisée. Elle commenta pour elle-même :

			– Emma est en enfer.

			La médecin la considérait d’un air grave et lui dit sèchement :

			– Vous avez besoin de repos. Je vous conseille d’oublier ça.

			– Oublier ça ? répéta-t-elle en se tournant vers la médecin avec un regard mauvais. Vous croyez que je vais oublier l’agonie de mon frère ? Non. Non, ça ne s’oublie pas. 

			– Et maintenant que vous vous êtes vengée, vous vous sentez mieux ?

			La question sonnait comme une agression. 

			– Oh oui… J’attendais ce moment depuis si longtemps. Alors, docteure, oui, je me sens bien. Merci. Même si j’ai reçu une balle, qu’on a tenté de m’empoisonner, et que je vais passer vingt ans en prison, je vais très bien. Et si c’était à refaire, je le referais mille fois.

			Elle avait prononcé ces mots avec une énergie insoupçonnée qu’elle puisait dans sa haine sans borne.

			La médecin hocha la tête, consciente qu’aucun argument ne pouvait faire plier cette femme devenue monstre il y a bien longtemps.

			– Allez, reposez-vous, maintenant, vous en avez besoin, votre état n’est pas encore tout à fait stabilisé.

			La médecin tourna les talons.

			– Attendez.

			Elle revint sur ses pas.

			– Il peut récupérer le corps de sa fille, maintenant. Comme j’ai récupéré celui de mon frère. Œil pour œil, dent pour dent. Emma Venturi repose à proximité d’un réservoir d’eau de pluie, entre la sortie d’autoroute et la nationale.

			La médecin la regarda étrangement. Puis elle retira son masque, tira un talkie-walkie de sa poche.

			– Guardiano pour Venturi. Guardiano pour Venturi. Vous avez entendu ?

			Cristina se décomposa.

			La voix de Venturi crépita dans le talkie-walkie.

			– Oui, Guardiano. On a l’info. Merci. Bien joué.

			– Cristina Maes, vous êtes en état d’arrestation pour enlèvements, séquestrations, assassinats et tentative d’assassinat sur Emma Venturi.

			– Tentative de… ? Mais… elle est morte il y a quatorze jours.

			– Qui vous a dit ça ?

			– Mais… vous, docteure !

			– Je ne suis pas médecin. Je suis commandante de police.

			– Quoi ?!

			– Venturi ne vous a pas injecté du détergent, mais un simple anesthésiant. Vous n’êtes pas dans le coma depuis quatorze jours, vous avez juste été endormie à peine une demi-heure. Le temps pour nous de vous changer de chambre et de dérégler l’horloge.

			– Mais alors…

			– Oui. Emma est toujours en vie. Et vous venez de nous dévoiler où elle est.

		


		
			L’air est devenu trop rare.

			Elle a lutté jusqu’au bout. Son père aurait été fier d’elle. Mais elle ne peut pas faire plus, c’est au-dessus de ses forces.

			L’heure est venue.

			Elle ferme les yeux.

			La conscience la quitte.

			Emma Venturi va mourir d’un instant à l’autre.

		


		
			– 67 –

			À peine Cristina avait-elle lâché l’information que le cortège de véhicules de police qui patientait dans la cour de l’hôpital s’était mis en branle, précédé par quatre motards qui ouvraient la route, toutes sirènes hurlantes.

			Dans l’habitacle de la voiture de tête, côté passager, Venturi consultait la carte sur le GPS de son téléphone. Il repéra le lieu précis qu’avait donné Cristina Maes et aboyait des instructions.

			Un coup d’œil à sa montre et son sang se glaça. Ça se jouerait à la seconde près.

			Ils traversèrent l’agglomération en un temps record, empruntèrent l’autoroute sur la file de gauche. Les motards forçaient les automobilistes à se rabattre. Bientôt, le cortège dépassa les deux cents kilomètres-heure.

			Venturi regardait droit devant lui. Il n’avait pas prononcé une seule parole de tout le trajet. L’angoisse pouvait se lire sur chaque centimètre carré de son visage.

			Il ne pensait qu’à elle.

			Son regard d’enfant. Puis de femme.

			Ses couettes qui se balançaient sur le côté, quand elle courait. Comme dans le générique de La Petite Maison dans la prairie. Les Monsieur, Madame qu’il lui lisait le soir. Son préféré était Monsieur Malchance. Son rire d’enfant, éclatant, si communicatif. Les regards qu’il lui portait sans qu’elle s’en rende compte.

			Son sang.

			Et puis, aussi, ces nuits sans sommeil, à traquer des criminels, en planque dans une bagnole. Ce maudit téléphone qui sonnait à n’importe quelle heure. Ces longues semaines d’absence. Ce père invisible qu’il avait toujours été.

			Et pourtant, Dieu qu’il l’aimait !

			Un nouveau coup d’œil à sa montre.

			– Putain !

			Il fallut quelques minutes supplémentaires avant d’atteindre le point en question. Il s’agissait d’un bassin de rétention des eaux, vaste comme un étang.

			Les véhicules s’immobilisèrent sans ordre ni logique et tous descendirent prestement.

			L’endroit était lugubre. Une nuée de moustiques virevoltait au-dessus de l’onde saumâtre. Une odeur de pourriture flottait dans l’air.

			Les maîtres-chiens déployèrent leurs bêtes, tandis que l’équipe scientifique activait des détecteurs de métaux portatifs. Ce furent les chiens qui se montrèrent les plus efficaces et prompts. Excités par l’odeur des vêtements d’Emma que son père avait apportés, ils n’avaient pas tardé à découvrir les traces de la jeune captive.

			Trois malinois s’immobilisèrent devant une dalle de pierre et aboyèrent de concert, leur queue frétillant d’excitation. Sans tarder, deux policiers munis de masses se relayèrent pour briser la pierre. Après une dizaine de coups, elle se fendit.

			Venturi se précipita et, d’une main plus tremblante que jamais, écarta les débris pour soulever la dalle.

			Trouant les ténèbres de la tombe où elle était maintenue captive, le visage de sa fille.

			Sans mouvement, sans vie.

			Il la vit morte.

			Soudain, elle ouvrit les yeux. Ils étaient emplis de terreur.

			Elle se redressa brutalement et prit une interminable bouffée d’air.

		


		
			– 68 –

			Deux mois plus tard

			Depuis la fenêtre du taxi qui la conduisait, Menthe à l’Eau regardait le paysage défiler. La côte corse était d’une beauté stupéfiante. La roche jaune se découpait sur un ciel d’un bleu de carte postale. Les couleurs étaient fortes et franches, comme le caractère de ses habitants.

			C’était sa première fois sur l’île de Beauté.

			Le chauffeur s’arrêta devant une grille en fer forgé, restitua sa valise à Olivia et lui souhaita un bon séjour avant de faire demi-tour.

			La jeune psy demeura un instant immobile. Elle se tourna vers la mer, le sourire aux lèvres, profitant simplement du moment. Elle inspira des parfums d’épices, d’agrumes, l’odeur du large… Elle était bien.

			Elle savourait la chance d’être au milieu de cette nature sauvage, de ces couleurs d’une beauté…

			– À couper le souffle ?

			Elle se tourna vers la grosse voix qui avait prononcé ces paroles.

			– À couper le souffle ? répéta-t-il. C’est pas ça, l’expression que vous cherchiez ?

			– Si. Sans doute, sourit-elle.

			– Bon, vous venez ?!

			La voix était familière. Le phrasé aussi.

			Son sourire se dessina plus nettement comme elle avançait vers lui. Venturi souriait, lui aussi. En short, avec une chemise en lin aux manches retroussées et des claquettes, il lui ouvrit le portail.

			– Sans blague ? Short et tongs ? Carrément ?

			– Et alors ?

			– Bah, disons que la réputation du Cow-Boy en prend un coup ! Si vos hommes voyaient ça…

			– Je vous rappelle qu’on est en Corse.

			– Je ne vois pas le rapport.

			– On connaît mille façons de faire disparaître un corps…

			– Je ne prendrai pas de photo de vous.

			– Voilà.

			Venturi porta sa valise et l’invita à traverser le jardin jusqu’à une charmante maison traditionnelle, assez ancienne. Des oliviers de grandes tailles ombrageaient une terrasse de pierre qui donnait sur une piscine bleu pâle.

			Menthe à l’Eau siffla.

			– Ça paye bien, commissaire de police !

			– Non, je n’aurais jamais pu m’offrir ça avec mon salaire de fonctionnaire. Heureusement que je me suis gavé en pots-de-vin.

			– Ça va de soi.

			– C’est la maison de famille. Construite par mon grand-père. J’ai juste fait ajouter la piscine. Et la clim. Désolé pour l’écologie. En revanche, je vous ai prévu tout un tas de salades garanties sans viande. C’est un peu criminel vu la qualité des charcuteries du coin, mais bon, je m’adapte.

			– C’est gentil.

			– Le voyage a dû être long, non ? Vous voulez que je vous conduise à votre chambre maintenant ?

			– Non, je veux juste me poser. Faire une pause. Souffler un peu.

			– À qui le dites-vous.

			– Je sens que je vais me plaire, ici.

			– Oui, c’est un bel endroit. Vous voulez rester combien de temps ?

			– Je ne sais pas encore. Ça dépend de vous aussi. Je ne veux pas déranger.

			– Déranger ? Comment ça, déranger ? Si je vous offre l’hospitalité, c’est que vous ne me dérangez pas. Vous restez autant de temps que vous voulez. Je ne peux pas vous dire mieux. Bon, vous buvez quoi ? J’ai un rosé du coin, mais, je ne vais pas vous mentir, je l’achète pour faire plaisir à un ami – son pinard est assez dégueulasse. Sinon, j’ai de la citronnade maison.

			– Oui, très bien.

			Il revint avec une grande carafe et servit deux verres.

			– Merci. Et votre femme, elle n’est pas là ?

			– Elle travaille. Sur le continent. C’est ça d’avoir une épouse beaucoup plus jeune ! Elle n’est pas à la retraite, elle. Ma fille aînée, Juliette, arrive demain. Vous allez l’adorer. Elle a beaucoup de points communs avec vous.

			– Ah bon ?

			– Oui ! Elle lit des bouquins très chiants, va voir des films dont personne n’a jamais entendu parler, se tape des expos d’artistes dont les œuvres font mal à la tête. Et puis, c’est une vraie casse-couilles.

			– Ah ? Je suis flattée d’avoir autant de points communs…

			– Elle participe aussi à des réunions pour les gens différents.

			Menthe à l’Eau fronça les sourcils en s’attendant au pire. Le mot « différents » dans la bouche du Cow-Boy pouvait revêtir quelques concepts moyenâgeux.

			– « Différents » ? Je sens qu’on peut déraper à tout instant.

			– C’est tout le problème de cette époque. On fait trop attention aux mots, pas assez aux gens. On a l’impression que de dire « Madame la Présidente », « LGBT », etc., ça règle le problème. Mais, en fait, tout ça, ce ne sont que des mots. Est-ce que les gens que ça concerne sont plus heureux pour autant ? Pas sûr. Vous savez, je ne suis peut-être pas le type le plus diplomate de la planète…

			– Non, en effet. On doit pouvoir trouver mieux…

			– Ni le plus féministe…

			– En cherchant bien…

			– Moi, je traite les gens de tous les noms, mais je risque ma vie pour eux. Je ne leur donne pas de leçons. Ils font comme ils veulent, ils se battent pour défendre ce qu’ils sont, et je me bats pour eux. À ma façon. Ce qui serait choquant, c’est que je me batte moins pour les uns que pour les autres. Mais si je risque ma peau pour chacun, c’est la preuve qu’il n’y a pas de différence. Non ? Et je devrais m’excuser d’être comme je suis ? Alors, les leçons de morale… Non ? J’ai pas raison ?

			– À la vôtre, coupa Menthe à l’Eau, qui préférait esquiver le débat, sachant que, si son interlocuteur avait une grande gueule, il n’avait pas le cœur moins grand.

			Ils trinquèrent et burent ensemble une gorgée de citronnade glacée.

			– Comment va Emma ? se risqua-t-elle à demander.

			Venturi grimaça.

			– C’est compliqué. Elle a des nuits… très agitées. Elle ne supporte plus de rester dans l’obscurité ni dans les endroits trop confinés. Le grand air doit lui faire du bien, mais paradoxalement elle ne sort pas beaucoup de sa chambre. Elle est sous calmants. Elle dort, en ce moment. Je pense que ça va durer un certain temps. Elle est salement amochée. Ses ongles repoussent, ses cheveux aussi. Les griffures, bah, elles cicatrisent. C’est surtout là-dedans qu’il y a du boulot, fit-il en se tapotant la tempe.

			– Oui, le processus sera long.

			– C’est sûr. Mais maintenant, je suis auprès d’elle. J’ai du temps à lui consacrer. C’est important.

			– Oui, c’est même essentiel.

			– Dites… euh…

			– Quoi ?

			– Bah… Merci à vous de… enfin… pour tout.

			– Ne me remerciez pas.

			– Si, si. J’y tiens. C’est dans ces moments-là qu’on compte ses amis. Vous avoir à mes côtés, c’était important. Comme toujours, vous avez été décisive. Et vous vous êtes très bien débrouillée toute seule.

			– Je n’étais pas si seule que ça. J’avais Guardiano et Sarkissian. Et puis, vous n’étiez jamais loin.

			– C’est vrai. Ils ont été très bien. J’ai passé quelques coups de fil, pour essayer de leur obtenir une promotion. Je leur dois bien ça.

			– Au fait, votre coup de bluff à l’hôpital, vraiment magistral. Bravo !

			– Merci.

			– Pourquoi ne pas m’avoir prévenue ?

			– Fallait que ça soit crédible. Connaissant un peu votre mentalité, je savais que vous seriez scandalisée que je me fasse justice moi-même. Donc je comptais sur vous pour vous indigner quand je m’approcherais avec ma seringue. Ça ajoutait une dimension dramatique. Ça faisait plus vrai.

			– Vous aviez tout prévu.

			– Oui et non. C’était quand même très improvisé. J’ai discuté avec un anesthésiste, un peu avant. C’est comme ça que l’idée m’est venue. Il m’a confié qu’avec certaines substances on pouvait endormir quelqu’un pour une durée très courte, mais qu’au réveil il était tellement embrouillé qu’il avait toutes les peines du monde à savoir quel jour on était ! Certains patients oublient même leur nom ou leur âge pendant quelques instants. Je lui ai demandé un coup de main pour le dosage et le tour était joué.

			– Brillant ! 

			– Merci. Finalement, je suis heureux que ça se termine de cette façon. Je n’ai pas eu à refroidir cette garce de Cristina Maes, ce qui est bon pour mon karma. Et surtout, j’aime bien l’idée qu’elle reste emprisonnée pendant vingt ans dans une cellule de cinq mètres carrés. Elle qui enfermait des gens, elle se prend un sacré retour de manivelle. Pour une fois que la justice fonctionne bien… Bon, et vous alors ? C’était la première fois que vous tiriez sur quelqu’un ?

			– Dieu merci, oui. Et j’espère la dernière. 

			– Quand je pense que j’avais laissé un flingue dans la boîte à gants ! Enfin, tant mieux, ça vous a sauvé la vie. 

			– Quand même, les armes à feu, c’est pas du tout mon truc.

			– Vous voulez rire ? Vous avez tiré en plein dans le mille : une balle dans la cuisse. Comme ça vous évitez de vous faire massacrer tout en gardant le témoin en vie. Très bien joué.

			– Je visais le cœur.

			Venturi la dévisagea.

			– Oh ?

			– Désolée.

			– Ouais, bon. Effectivement. C’est mieux que vous ne touchiez plus un pistolet.

			– En parlant de ça, vous n’avez pas eu trop d’ennuis ?

			– Eh bien… Entre ce flingue sorti de nulle part, Vitriov à qui j’ai à moitié ouvert le crâne, et Sarkissian qui m’a tuyauté, disons que l’idée que je prenne ma retraite ne devrait pas être accueillie avec trop d’hostilité.

			– Donc, c’est décidé, vous mettez un terme à votre carrière ?

			– Eh oui.

			– Mais vous n’êtes pas un peu jeune ?

			– C’est bien la première fois que vous me dites ça ! D’habitude, vous me parlez comme si j’étais un ami d’enfance de Louis XI. J’ai encore sept ans à faire, mais je vais négocier un départ anticipé.

			– Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais vous allez me manquer.

			– Bah pas vous ! ironisa-t-il. Depuis que je vous connais, j’ai l’impression d’être aux championnats du monde des dingos ! J’ai tout vu ! Un cannibale qui danse à poil sur du Dalida, des tarés qui jouent à la poupée ou qui font hurler des femmes en les torturant, une dame blanche qui réveille les morts et j’en passe ! Franchement, je ne suis pas mieux ici ?

			– C’est une autre vie, c’est sûr. Mais j’ai du mal à croire que vous puissiez rester à l’écart du tumulte, en dehors de l’action.

			– Eh bien, vous vous trompez, jeune fille…

			Soudain, le portable qui était sur la table sonna. Venturi l’attrapa et décrocha.

			– Oui ?

			– Salut, flicard.

			Venturi se leva. Son visage se durcit.

			Cette voix…

			– C’est Vampire. Tu te souviens de moi, j’espère ?

			– Ou… oui.

			– Tu me dois un service…

		


		
			REMERCIEMENTS

			Mes chers complices,

			Voici donc que s’allonge, une nouvelle fois, la liste de mes victimes. Vous remarquerez quand même un certain progrès : cette fois, pas de cerveau arraché, pas d’yeux grillés, pas de « poupées », pas non plus de sculpture en chair humaine… Juste des gens un tout petit peu enterrés vivants. Bon. Avouez que je progresse. À ce rythme-là, dans trois ans, j’écrirai un roman d’amour !

			Vous devez vous dire, chers complices, que pour imaginer de telles horreurs, je suis probablement un peu bizarre. Comment vous démentir ? Quel argument avancer pour vous prouver le contraire ?

			Le mieux étant d’avouer franchement que, oui, je suis un peu bizarre. C’est mieux.

			Mais, chers complices, j’ai des circonstances atténuantes. JE SUIS ENTOURÉ de gens étranges !!!

			Vous croyez qu’Elsa Lafon n’est pas un peu bizarre de publier mes écrits et, comme si cela ne suffisait pas, de couvrir aussi les méfaits de Céline Denjean, Cédric Sire et Olivier Norek ? Vous voyez le niveau de perversité de cette jeune femme ! (Et ça ne lui pose pas de problème d’éditer, par ailleurs, des guides de cuisine ou des autobiographies.) Une maniaque, je vous dis !

			Et Maïté Ferracci ? Hein ? Elle est normale, elle ? Vous devriez l’entendre se réjouir à chacun de mes crimes ! Je tue des gens, et tout ce qui la préoccupe, c’est de savoir si la structure grammaticale est convenable ou si la psychologie clinique est dignement représentée…

			Je pourrais aussi vous parler de ceux qui font tout leur possible pour que mes horreurs connaissent le meilleur succès : Florian, Frédéric, Barbara, Julie, Héloïse (elle mériterait un texte à part), Émilien, Hannya, Marie… et ma nouvelle éditrice, Marion.

			Quant à celle qui m’a découvert, Margaux, elle officie sous un faux nom, c’est dire les lourds secrets qu’elle doit dissimuler !

			Et chez Pocket ? Vous croyez que c’est mieux ? Vous devriez voir Perrine en action ! Angélique, épaulée par Emma et Éva… Vous savez quoi ? Elles s’arrangent pour que les horreurs que j’écris se vendent encore plus… et à petit prix ! C’est pas malsain, ça ?

			D’ailleurs, on ne dit pas « société » d’édition. On dit « maison ». Comme pour les fous.

			Et les représentants ? Ça ne vous dit rien, bien sûr. Ils évoluent dans l’ombre, à mi-chemin entre libraire et éditeur. En eaux troubles… Vous croyez que c’est sain, de tirer les ficelles en secret ?

			Et alors là, c’est le pompon, il y a Fabrice Lambot qui – champion du monde – lève des millions pour que mes crimes passent au cinéma. Pas besoin d’évoquer ses goûts musicaux, vous avez cerné le personnage.

			Côté famille, c’est guère mieux. Mon père, mon ex-femme, mes deux gosses… 

			Enfin bon, depuis que je les ai enterrés au fond du jardin, je les entends moins.

			Sans compter que je suis entouré depuis le lycée par une bande qui mériterait un bel internement : Henri Lœvenbruck (oui, je balance les noms, je m’en fous, je suis un dingue), Sébastien Baert (complice dès le premier meurtre), Fabrice Mazza, Thomas Baillet, Valérie Planchon et Alain Nevant.

			Je ne vous parlerai de Nathalie Prussia-Collin qu’en présence de mon avocat.

			Et dans le milieu du polar, ça tourne rond, peut-être ? Je vous conseille de lire les romans de Niko Tackian, Olivier Bal, Nicolas Lebel, Olivier Norek ou (encore !) Henri Lœvenbruck. Vous verriez le niveau de perversité de certains…

			Les Thilliez, Minier et tous les tarés de La Ligue de l’imaginaire.

			Et chez les nanas, vous croyez que c’est mieux ? Sandrine Destombes, Claire Favan, Angelina Delcroix, Max Monnehay et toute la clique ! Sans parler des Belges !

			Certaines se font appeler « Louves », allez comprendre.

			J’en oublie, forcément, mais vous voyez le topo.

			Et puis, alors, cerise sur le gâteau, Anouk Shutterberg, qui mérite un édifice à elle seule. Dès que je l’ai vue, j’ai compris. Et je ne vous parle pas de son chien !

			Et les libraires ? On en parle ? Soyons lucides : des gens qui vivent entourés de livres ne peuvent pas être complètement sains. Il suffit d’en croiser certains pour comprendre. J’ai des noms…

			Et, en plus, certains sont belges !

			Pire, les bibliothécaires. Alors eux… Ils achètent des livres que, pour la plupart, ils ne pourront pas lire. Et croyez-vous qu’ils en fassent commerce ? Non, ils font ça pour les autres ! Des dingues, j’vous dis !

			Je parlerais bien des journalistes, mais ceux qui s’intéressent au noir sont si peu nombreux que ça ne remplirait pas un cabinet de psychiatre.

			Parce qu’on pourrait aussi parler des organisateurs de salons et de leurs bénévoles : des gens qui se donnent un mal fou pour promouvoir les livres alors qu’ils ne gagnent pas un rond ! Vous voulez rire ? Il y en a même qui financent ça de leur poche ! À interner d’urgence, oui.

			Surtout les Belges.

			Et puis, alors, les pires de tous : les lecteurs. Alors, là… Des gens étranges, avec un vocabulaire particulier. Il faut les voir parler de « PAL », de « LC », de « wishlist »… Je comprends pas un traître mot à ce qu’ils me racontent. Manquerait plus qu’ils me demandent une dédicace ! Et pourquoi pas un selfie, tant qu’on y est !

			Et figurez-vous que, dans le lot, il y a aussi des Belges !

			Oui, je vous le dis, je suis entouré de gens bizarres.

			Et vous savez pourquoi ?

			Parce qu’il n’y a qu’eux que j’aime.

			Merci à tous de me permettre de vivre ce rêve.

			Merci d’être mes complices.

			À bientôt pour un nouveau coup de folie.

			Alexis
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